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PORTRAIT 

DE  MONSEIGNEUR  (i) 

DUC  D’ORLÉANS. 


ACROSTICHE. 

tr  'exécrable  adultéré  infeda  Ton  berceau  , 

W t fa  mcre  impudique , illuftrant  fa  naifîance  * 

O ans  récole  du  crime  allaita  Ton  enfance  -, 

O ne  infâme  leçon  , un  horrible  tableau 
O orrompirent  bientôt  fa  première  innocence  j 
O es  maîtres  criminels  lui  verfant  leur  poifon  , 

O nt  furpaffé  les  voeux , les  defleins  de  fa  mere. 

^ econnoilTance , amour  & défir  de  bien  faire 
tr*  e choquoient , Tindignoient , ré voltoient  fa  raifon  > 
t fon  cœur  refpirant  le  fiel  & l’importure , 
î>  nnonça  que  ce  prince  aux  forfaits  préparé 
'aimant  que  les  pervers  dont  il  eft  entouré , 
c/5  croit  avant  trente  ans  fhorreur  de  la  nature. 


(i)  En  difant  Monseigneur  , je  rends  hommage  ai4 
rang.  Je  voudrois  pouvoir  le  rendre  à la  perfonne. 

A 1 


AVERTISSEMENT. 

J E cede  aux  inllances  réitérées  de 
mes  amis.  Anglois  de  nation , il  m’im- 
porte peu  que  les  François,  nos  enne- 
mis naturels , foient  abufés  dans  l’aveu- 
gle confiance  dont  ils  honorent  le  plus 
fcélératde  leurs  princes,  depuis  la  fon- 
dation de  leur  ancienne  monarchie  ; 
mais  j’ai  à cœur  de  dire  la  vérité  , 
d infiruire  l’Europe , & de  démafquer 
le  plus  intrigant  des  hommes.  Les  Pa- 
rifiens  qui  ont  montré  allez  d’énergie 
pour  vouloir  fecouer  le  joug  du  defpo- 
tifme  & de  l’ariftocratie,  font  dignes 
de  l’eftime  & des  éloges  de  tous  lès 
peuples  libres.  Après  avoir  fait  un  pas 
fi  généreux , ils  méritent  d’être  affran- 
chis de  la  fervitude  dans  laquelle  leurs 
prêtres  & leurs  ariftocrates  les  re- 
tiennent encore.  Tout  Anglois  fenfé 
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( « ') 

honore  & chérit  les  hommes  valeu- 
reux ^ même  en  les  combattant.  Tel 
eft  le  caraftere  de  notre  nation  géné- 
reufe.  C’eft  fur  les  mémoires  les  plus 
exadtsy  les  plus  fideles  que  j’ai  écrit  ^ 
la  vie  de  Louis-Philippe-Jofeph , duc 
d’Orléans  3 que  j’ai  connu  à Paris  & à 
Londres  3 dans  les  différents  tripots  & 
heux  de  débauches  ^ fi  multipliés  dans 
ces  deux  fuperbes  métropoles. 


V I E 

DE  LOUIS-PHILIPPE- JOSEPH , 

DUC  D’ORLÉANS. 

Amicus  plato , magils  aniicn  veritas. 


Écrire  la  vie  des  rois  & des  princes,  c’eft 
donner  des  leçons  aux  potentats  contempo- 
rains, ôC  les  éclairer  fur  les  devoirs  qu’ils  ont 
à remplir  ^ c’eft  préfenter  à leurs  enfants  le 
tableau^ des  vertus  qu’ils  doivent  imiter^  c’eft 
leur  apprendre  à ne  point  fe  déshonorer  par 
les  foiblefles  ou  les  crimes  qui  ont  pour  jamais 
flétri  le  nom  ôcla  mémoire  de  leurs  ancêtres. 

11  eft  peu  de  politiques  inftruits  qui  ne  fe 
targuent  de  connoître  jufqu’aux  plus  fecreies 
anecdotes  des  princes  qui  ont  immortalifé  leur 
fiecle.  Il  n’eft  point  d’inftiiuteurs  habiles  qui 
ne  fâchent  les  faits,  les  particularités  des  héros 
qui  ont  illuftré  leur  empire. 

Les  premiers , pour  être  utiles  aux  mo- 
narques dont  ils  ont  la  confiance,  pour  lès 
éclairer  de  leurs  confeils,  ôc  mettre,  par  leur 
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fagefTe  ou  leur  prévoyance , un  frein  à l’am- 
bition  des  princes  guerriers  qu’ils  ont  à crain- 
dre 9 ôc  preferver  leurs  états  des  fléaux,  fuites 
raalheureufes,  mais  ordinaires,  d’une  invafion 
fubite. 

^ Les  autres , pour  propofer  à leurs  auguftes 
eleves  les  aéfions  qu’ils  ont  à imiter,  Sc  leur 
infpirer  une  horreur  profonde  des  crimes  de 
leurs  aïeux. 

Un  minillre  rufé  procure  fouvent  à fon  pays 
plus  d avantages , de  tranquillité  par  fes  négo- 
ciations adroites , qu’un  grand  capitaine  par 
fes  viéèqires  & fes  conquêtes. 

Un  gouverneur  éclairé  n’ignore  pas  que  le 
falut  d’un  yafte  empire  ne  dépend  que  de  l’édu- 
cation qu’il  donne  à fon  pupille , & ne  s’oc- 
cupe qu’à  verfer  dans  fon  cœur  les  germes 
heureux  de  l’honneur  & de  la  fenfibilité. 

En  efquilTant  aujourd’hui  la  vie  de  Louis- 
Philippe- Jofeph,  duc  d’Orléans,  mon  deflein 
n eft  point  de  prêter  au  menlbnge  les  couleurs 
de  la  vérité  ; incapable  de  tromper  mes  lec- 
teurs, on  peut  être  afluré  que  je  n’embellirai 
point  fes  vices  & fes  crimes  des  attraits  de  la 
vraie  grandeur  6c  des  charmes  de  lai  vertu. 

Vainement  je  réunirois  les  grâces  du  Ityle 
& les  fubtilités  de  la  dialeébqüe.  Je  paflerois 
pour  un  écrivain  /budoyé  ; ÔC  mon  hiftoire , 
démentie  par  des  témoins  modernes,  ne  feroïc 
regardée  que  comme  une  féfion  ridicule  5c 
déplacée. 

On  feroit  en  droit  de  m’accufer  moi  même 


d'abufer  de  me^  talents , dont  je  ne. ferais  ufagé 
que  pour  encenfer  des  forfaits  , pour  pallier 
les  crimes , & faire  d’un  fcélérat  un  grand 
homme. 

Je  ne  veux  point  avoir  à rougir  d’un  repro- 
che fî  dur  ÔC  fi  jufte,  La  poftérîtéj  dont  j’envie 
1 eftime  , me  faura  gré  du  moins  de  ma  véra- 
cité , fi  mon  élocution  n ’efî  pas  alfez  brillante 
pour  intérefler  la  délicateife  ÔC  la  pureté  de 
fon  goût. 

Le  régent,  bifaïeul  de  celui  dont  j’écris  la 
vie , fut  un  prince  qui  réunit  aux  plus  brillantes 
qualités  les  vices  les  plus  recherchés  ^ mais 
( il  le  faut  dire  a fa  gloire  ) plein  de  cette  phi- 
lofophie  faine,  dont  les  lumières  ont  démaf- 
qué  nos  prêtres,  le  régent  eût  été  un  grand 
homme,  fi  fbn  ambition  de  régner  ne  lavoit 
pas  fait  attenter  aux  jours  de  Louis  XV;  fon 
pupille  ÔC  fon  maître  ^ il  aüroit  infailliblement 
réuffi  fans  la  vigilance  de  Villeroi.  Perfonne 
n’ignore  comment  ce  prudent  gouverneur  fauva 
fon  roi.  Un  poifon  fubtil,  préparé  dans  une 
taffe  de  café,  prefente  au  monarque  , précipî» 
toit  dans  le  tombeau  ce  jeune  prince  , Tefpé- 
rance  de  la  nation. 

Grand  & fier  tout  à la  fois,  le  régent  ne 
voulant  pas  être  fufpeéfé  d’un  crime  affreux, 
aima  mieux  ne  pas  s ’appercevoir  de  l’adreffe 
de  Villeroi  à tranfpofer  la  taffe  ; il  la  but 
audacieufement  en  regardant  ce  fidele  Ville- 
ROI , avec  le  fburire  d’un  homme  à qui  cette 
précaution  devenoh  indifférente.  Mais  quelle 


( 10  ) ^ ' 

fut  l’ilTiie  du  projet  criminel  du  régent  ? quel 
fut  le  réfultat  de  la  fidélité  clair* voyante  de 
VlLLEROI? 

Le  régent  avala  le  poifon  réfervé  pour  le 
monarque , ÔC  dans  lefpace  de  trois  heures  il 
expira. 

A ce  trait , on  reconnoît  déjà  la  fcélérate 
ambition  du  régent  & fa  haute  audace.  Ce 
prince,  le  defpote  du  gouvernement , le  pro- 
^te(^eurdes  grands  qui  étoient  tous  à fes  pieds, 
eût  été  , dans  le  même  jour , proclamé  roi 
par  eux- mêmes , s’il  eût  été  afiez  audacieux 
pour  fe  mettre  au  deffus  d’un  jufte  foupçon. 
VlLLEROI  eût  bientôt  payé , par  un  affafîlnat, 
le  prix  de  fa  fidélité. 

Le  monarque  furvécut  donc  au  piege  hor- 
rible de  l’illufire  fcélérat  qui  a préféré  une 
mort  prompte  certaine , au  renom  d’em- 
poifonneur. 

Je  fuis  ici  nécefiairement  entraîné  au  plaifir 
cîe  réfléchir  ôC  d’écrire  que  fi  le  régent  avoit 
commis  un  grand  crime  , dont  perfonne  n’au- 
roit  pu  le  punir,  dont  perfonne  , pas  même 
VlLLEROI , n’eût  jamais  ofé  parler,  il  auroit 
pu  fe  difpenfer  de  fe  venger  lui-même  ^ mais 
par  une  grandeur  d’ame,  par  une  fierté  mâle 
dont  aucun  de  nos  princes  n’a  fenti,  n’a  connu 
les  flammes , il  préféra  la  mort  au  foupçon 
d’un  pareil  crime. 

Voltaire  , le  plus  beau,  le  plus  vafte,Ie  plus 
univerfel  de  tous  les  écrivains  que  la  nature  ait 
produit,  s’efl  épuifé  dans  fes  immortels  mé- 


moires , intitulés  : Les  fiecUs  de  Louis  XÎV  & 
Louis  XF,  à vouloir  juftifier  le  régent  de  ùl 
déteftable  entreprife.  Sans  doute  ce  divin  au- 
teur, homme  unique  dans  le  talent  de  préfen- 
ter,  de  dénaturer  un  fait  (i),  adonné  des  pro^ 
habilités  que  tout  leéteur  fuperficiel  Ôldebonne 
foi  a reçu  pour  des  preuves  ; mais  , inalgfé 
toutes  les  reflburces  de  Ton  génie  , ce  pafiage 
de  fon  hifloire  n’a  diiïuadé  aucun  de  fes  lec- 
teurs éclairés. 

La  maifoa  du  Maine,  qui  navoit  paslailTé 
ignorer  à la  nation  l’affreux  attentat,  l’ambi- 
tion défefpérée  du  régent , dont  tous  les  com- 
mençaux  du  roi  étoient  perfuadés  comme  té- 
moins oculaires. EhbienjIamaifonDU  Mains 
en  devint  la  viélime* 

Vous  n’ignorez  pas , leé^eur , que  Louis  XIV 
avoit  fait  un  teftament  , par  lequel  le  duc  du 
Maine  , fon  fils  naturel , à qui  ü croyoit  devoir 
une  confiance  illimitée,  fut  nommé  régent  du 
royaume.  Vous  favez  aufîi  comment  le  bifaïeul 
de  notre  duc  d’Orléans  fit  cafler,  en  plein  par- 
lement , le  teftament  de  Louis  XiV,  fe  fit  nom- 
mer régent  , & fur  le  champ  exila  le  duc  du 
Maine  , dont  le  duc  de  Penthievre  eft  le 
dernier  rejeton. 

La  régence  de  la  couronne  appartenoit  de 
droit  au  régent  , fils  de  Monfieur  , frere  de 
Louis  XIV-,  le  duc  du  Maine  n’étoit  qu’ua 


(i)  Mon  héros  auroit  un  grand  b€  foin  du  il  pardi 
défenfeur. 


( Il  ) 

prince  légitimé.  Tous  les  princes  du  fang,  en 
droite  ligne  javoient  des  prétentions  légitimes 
avant  lui , quand  bien  même  il  feroit  arrivé 
que  les  enfants  de  Philippe  V,  petit  fils  de 
Louis  XIV,  eulTent  confenti  à la  renonciation 
de  leur  pere. 

L’imprudence  du  régent  6c  la  furveillance 
de  ViLLEROi , n’ont  pas  laiffé  lieu  à cette  con- 
teftation. 

Le  régent  mourut  du  même  poifon  , dont 
'Louis XV,  au  berceau,  devoit  périr. 

Vous  avez  entendu  parler  de  fon  fils , que 
nos  peres  ont  vu  tour  à tour  libertin , cnfuite 
amoureux  paflîonné  de  fa  propre  femme , dont 
il  alla  pleurer  la  mort  à Sainte*  Genevieve,  où, 
enivré  de  dévotion , il  fit  des  balourdifes  ÔC 
mourut  fou. 

Celui-ci  laifla  un  feul  fils , mort  depuis  quel- 
ques années  au  château  de  Sainte- AfTife  fur  la 
Seine.  Il  vivoit  avec  une  femme  connue  fous  le 
nom  de  veuve  de  Montesson  , laquelle  eut 
pourtant  l’adreffe  de  fe  faire  époufer  clandef- 
tinement.  ^ 

Perfonne  affurément  ne  blâmera  ce  prince 
d’avoir  donné  quelques  couleurs  de  vertu , de 
piété  à fes  plaifirs.  J’ai  promis  d’être  jufte,  6c 
en  cela  , je  cede  volontiers  à la  douce  im- 
preflion  de  mon  caraéfere  véridique. 

Non,  Philippe  d’Orléans  n’eut  point  tort 
de  fe  méfallier  ; fon  exemple  étoit , & eft  une 
leçon  pour  les  feigneurs  libertins  qui  affichent 
leurs  débordeiiients. 


( »î) 

Il  efl  vrai  que  Philippe  d’Orléans , pere  de 
mon  héros , étoit  dans  la  maturité  de  l’âge  , 
5c  qu’il  avoir  éprouvé  qu’il  ne  fuffit  pas  d’être 
lin  prince  pour  être  fidèlement  aimé.  Les  dé- 
fagréments , les  difgraces  qu’il  avoir  efluyé 
dans  fon  hymen,  lui  avoient  appris  qu’un  fim- 
pîe  berger,  vraiment  aimé  de  fa  groffîere  Co- 
lette, étoit  plus  heureux  qu’un  monarque  trahi 
fur  fon  trône  par  fa  propre  époufe  comme  par 
fes  courtifans. 

Epoux  de  la  fœur  de  ce  célébré  Conti , dont 
le  fils  déshonore  aujourd’hui  le  nom  , il  avoir 
vu  vingt  felgneurs  être  d’abord  les  amants  favo- 
ris de  fa  femme  qui  le  cocufioit  à plaifîr.  II 
avoit  vu. . . . ( car  de  quoi  n’eft  pas  capable  une 
princefle  Melfaline , éternellement  dévorée  des 
feux  de  la  concupifcence  ? ) Il  avoit  vu  les 
hommes  les  plus  abjeéls , les  valets  les  plus  vils 
recueillir  publiquement  les  faveurs  de  fon 
époufe  , qui  ne  furvécut  pas  long  temps  aux 
maux  que  des  flammes  impures  allument  dans 
les  veines  des  libertines  effrénées. 

Cette  princefTe  lubrique  , après  avoir  épuifé 
des  milliers  d’hommes  de  toutes  les  conditions , 
expirés  avant  elle  , mpurut  à fon  tour  rongée 
de  cette  funefle  maladie  qui  nous  eft  venue 
du  nouveau  monde  , 5c  qui  infeâe  aujourd’hui 
notre  hémifphere , maladie  qui  caufe  tant  de 
follicitudes  à nos  faints  prélats  , à tous  nos 
prêtres , 5c  à nos  cénobites. 

Éprife  d’une  ardeur  infatiable  pour  un  co- 
cher de  fa  maifon,  homme  vigoureux , taillé 
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comme  Hercule  ou  Plgmalion , dont  eîîe  avok 
grand  foin  de  faire  reftaurer  les  forces  par  ces 
bouillons  exquis  , ces  confommés  fucculents 
qui  , en  renouvellant  le  chyle  prolifique  de 
Fhomme,  le  rendent  plus  idoine,  plus  ardent 
à la  propagation  ; elle  donna  le  jour  à Louis- 
Philippe  d'Orléans,  dont  j’écris  riiiffoire. 

Je  fais  qu’il  importe  peu  au  genre  humain 
iie  favoir  quel  fut  le  pere  d’un  grand  homme  ; 
mais  on  aime  à remarquer  dans  les  jeux,  dans 
les  caprices  de  la  nature,  fes  effets  bizarres  ôC 
fon  travail  conféquent. 

La  ducheffe  d’Orléans  étoit  à la  face  de  la 
cour,  Sc  de  toute  la  capitale,  plus  lafcive  que 
ne  le  furent  jamais  les  Laïs , les  Phrinés  (il , 
fi  renommées  dans  les  annales  de  l’antiquité. 
L’hifloire,  ce  champ  fi  fertile  en  exemples, 
en  modèles  , en  citations , feroit  en  défaut  fi 
on  comparoit  les  matrones  débordées  dont 
elle  nous  a peint  les  infamies  luxurieufes  avec 
des  couleurs  fi  hideufes  & fi  dégoûtantes , aux 
horreurs,  aux  abominations  de  la  moderne 
Léontium  , dont  le  fils  fouîient  aujourd’hui , 
ou  , pour  mieux  dire  , furpaffe  6C  fait  oublier 
les  vices , par  des  crimes  qui  ne  peuvent  jamais 
être  renouvelles. 

Louis- Philippe  d'Orléans,  naquit  en  1747? 
fils  d’un  cocher.  Leduc  d’Orléans,  fon  pere, 
homme  apathique  léfineux,  ne  voulant  pas 


(r)  Il  n’y  a que  la  fameufe  Antoinette  qui  puiffe 
égaler  & même  îkipaner  ceîtc  iiluftre  princefié. 


( IS  ). 

avouer  piibliquemeni  l’opprobre  de  fa  femme, 
qui  lui  avoit  tant  donné  de  chagrin , rou^^ 
giffant  de  s’annoncer  le  premier  , le  plus  illuf^ 
tre  cocu  de  l’Europe , adopta  pour  fon  en-- 
fant,  le  fruit  criminel  de  fa  lubrique  époufe. 

Si  pourtant  ce  prince  imbécille  , qui  n’avoit 
d’autre  dieu  que  fon  yentre,  eût  été  affez  obf- 
tiné,  (l’opiniâtreté  eft  fouvent  Tapanage  des 
bêtes  5 ÔC  devoit  être  le  lien  en  cette  qualité  ) 
fe  fût  refufé  à reconnoître  la  paternité  dans 
cette  occalion  , la  nation  Françoife  ne  gémi- 
roit  pas  en  ce  moment  fous  les  forfaits  atroces, 
du  bâtard  qui  la  défoie. 

Mais  un  mauvais  préjugé  dont  la  philofb- 
pbie  n’a  pas  encore  fevré  les  maris  , fut 
caufe  que  le  fils  d’un  ignoble  valet  devint  un, 
grand  prince, 

La  mere  vit  avec  une  fatisfaéfion  qu’on  ne 
peut  peindre  , fon  crapuleux  amant  jouir  de 
la  joie  d’honorer  fon  bâtard  , alîis  à côté 
des  Bourbons.  Elle  étoit  enchantée  d’avoir 
trompé  à la  fois  fon  mari  & toute  la  cour. 

Paris  feul  avoit  en  exécration  cet  adultéré* 
qu’il  ne  pouvoit  ignorer.  Mais  il  n’y  avoit  rien 
à dire  ; en  mariage  reconnu  légitime  , il 
n’eft  point  de  bâtard  , parce  que  le  crime 
ne  fe  préfume  point.  Nos  loix  l’ont  ainlî 
voulu  , l’ont  ainfi  jugé.  Elle  font  belles  nos 
loix  ! il  fut  baptifé  fous  le  nom  de  Louis- 
Philippe  , duc  de  Chartres.  Le  duc  d’Orléans 
n’étoit  que  pere  putatif,  & c’en  étoit  allez  (i). 


(i)  Je  fais  bien  que  li  j’étois  dirpofé  à écrire  la  vie 


(lé) 

Elevé  Tous  les  yeux  d’une  mere  (î  lafcive  8c 
dans  les  mains  de  femmes  aifreufes  qui  lui 
fuggéroient  tous  les  principes  les  plus  exécra- 
bles. Louis-Philippe  de  Chartres  balbutioit 
dans  fon  berceau  , toutes  ces  fales  expref- 
fîons  dont  ne  retentilTent  que  les  bordels 
publics. 

Quand  il  arrivoit  qu’il  avoir  intelligiblement 
articulé  ces  mots  infâmes  , foudain  cette 
odieufe  mere  & le  cercle  des  femmes  proftt- 
tuées  qui  l’entouroient , fourioit,  applaudif- 
foît  à ces  paroles  qu’elles  admiroient  comme 
des  gentillefles  & des  augures  certains  d’un 
e/prit  prématuré. 

Avant  trois  ans  révolus,  Louis-Philippe  de 
Chartres  favoit  par  cœur  le  catéchifme  des 
halles  des  taudions.  Beau  commencement 
d’éducation  ! 

Ce  prince  n’a  jamais  oublié  ces  moments 
de  fa  vie.  Il  fe  plaît  à les  répéter , comme 
de  jolies  prouefTes  qui  faifoient  honneur  à 
fon  intelligence  précoce. 

On  juge  bien  que  le  duc  de  Chartres , en 
acquérant  des  forces,  fe  perfeéfionnoit  dans 
ces  gentilleffes. 

Je  ne  m’arrêterai  point  fur  l’enfance  de 


des  princes  de  la  maifon  régnante  & da  monarque  lui- 
même,  je  prouvcrois  aifémcnt  qu’il  n’en  eft  pas  un  qui 
foit  fils  de  Ton  pere.  Je  ne  furprendrois  perfonne , car 
c’ell  une  vérité  coanue , & c’efl:  le  fort  des  rois  de 
France  , d’être  les  premiers  cocus  de  leur  empire, 

mon 
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mon  héros  , il  me  fuffirà  de  remarquer  ed 
pàffant,  que  l’homme  , dès  fon  berceau,  s’atta- 
che aux  criminelles  complaifances  de  ceuK 
du  de  celles  qui  ne  le  quittent  pas. 

L’inftru6iion  dépravée  que  le  duc  de  Char- 
tres avoir  reçue  , avec  le  penchant  qu’il  avoir 
de  devenir  un  fujet  pervers  , lui  fit  pleurer 
Ibng-temps  l’abfence  de  ces  viles  proftituées , 
lui  fit  regretter  les  moments  qu’il  avoir  paffés 
avec  elles  , en  avalant  leur  venin. 

Je  ne  fais  pas  un  crime  à un  enfant  qui 
n’a  jamais  eu  ni  reçu  l’idée  de  la  vertu  , de 
la  chafieté,  de  chérir  fincérement  celles  qui 
n’ont  fait  que  flatter  fes  penchants , fes  volon- 
tés , ÔC  qui  loin  de  les  cKmbatre  ou  de  leur 
réfifter , ont  eu  le  plus  grand  foin  de  les 
applaudir  & de  les  careiîer. 

C’eft  le  feul  endroit  , le  feul  moment  de 
fa  vie  j où  le  duc  de  Chartres  n’aitpoint  été 
coupable.  Car  enfin  fon  tort  étoit  celui  de  fon 
enfance.  •’  - 

Avant  l’âge  de  fept  ans  , on  fit  pafier  mon- 
feigneur  des  mains  des  femmes  dans  celles  des 
hommes^  il  pleura,  il  gémit,  il  fe  lamentalong-' 
temps.  Dans  fa  petite  intelligence  , ilcalculoit 
déjà  qu’il  n’auroit  pas  fi  beau  jeu  avec  des 
gouverneurs , des  précepteurs  & fur- tour  des 
évêques,  des  prêtres.  Leurs  noires  décora- 
tions lui  annonçoient  déjà  je  ne  fais  quoi  de 
finiftre. 

Aufli , morne  chagrin  , il  fit  connoître  fa 
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douleur  , en  tombant  dans  une  langueur  qui 
dégénéra  bientôt  en  une  maladie. 

Le  duc  d’Orléans  qui  l’avoit  reconnu  pouf 
fon  ^ils  , prit  le  parti  de  s’imaginer , qu’en 
effet  il  pouvoit  fe  faire  qu’il  fût  fon  vrai  pere. 
L’habitude  5 le  temps  , certain  amour- 
propre  lui  firent  préfumer  êc  enfuite  croire 
qu’il  avoir  les  droits  de  la  paternité.  C’eft  une 
erreur  dont  tous  les  hommes  font  capables. 
Elle  contribue  à leur  tranquiHité  , elle  efl  né- 
cefTaire  au  repos  des  familles^  elle  évite  des 
fcandales  dangereux  , plus  conféquents  que 
üadukere  , que  le  cocuage  ignorés  , enfin  elle 
met  des  obftacles  invincibles  à des  procès  in- 
terminables , ruineux. 

Ajoutez  ( fî  vous  le  voulez  ) à cette  ilîufion 
qu’elle  tourne  au  repos  de  celui  qui  en  eft 
poffédé. 

Le  duc  d’Orléans  eut  ces  avantages  con-, 
folants. 

La  maladie  du  duc  de  Chartres  l’aMigea 
fenfîblement.  Il  communiqua  fes  alarmes  à 
toute  fa  maifon  ^ il  fit  plus  , il  les  annonça 
à tous  les  princes  du  fang  , il  les  déclara  au 
monarque  ÔC  à toute  la  cour.  Le  Palais-Royal 

tout  Paris  retentirent  du  bruit  de  cette  ma- 
ladie. Plufîeiirs  courriers  éroient  partis  pour  les 
cours  étrangères,  pour  en  inflruire  les  princes. 
Enfin  le  deuil  étoit  général.  Toute  guérifon 
paroilToît  impofilbîe. 

Les  médecins  qui  s’apperçtirent  bientôt  de 
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l’ongine  de  cette  indifpoîition  , âfTurerent  5 ' 
pour  faire  valoir  leur  art  6c  leurs  fervices , que 
rnonfeigneur  ie  duc  de  Chartres  étoit  très-mal , 
que  fa  maladie  étoit  très-férieufe  j que  Tes' 
jours  étoienr  en  danger.  ' 

"lî  n’en  falloir  pas  davantage  pour  redoubler 
le^  alarmes  uriiverfenes.  On  ne  penfoit  plus  ou 
du  moins  on  affeâ:oit  de  ne  plus  penfer  que  ce 
jeune  pupille  étoit  le  fils  d’un  cocher  , ou  le* 
fuppofoit  fils  du  duc  d’Orléans. 

Cette  prudente  réticence  étoit  nécefTaire; 
D’ailleurs  tburé  clameur  indifcrette  eût  été  inu- 
tile. Une  déclamation  véridique  eût  été  très- 
fatale  dans  Un  temps  où  les  lettres  de  caçhec 
fe  prodiguoient  à la  honte  des  minillres  5c  du 
monarque  qui  foulFroit  cet  horrible  abus. 

Perfonne  ûiidi  ne  clâbauda.  Mais  , en  peu 
de  femaines  , le  duc  de  Chartres , flatté  , ca- 
reffé  , vifité  fans  cefTe  , reprit  bientôt , par 
la  préfence  de  fes  impudiques  gouvernantes  , 
Sc  de  fes  lâches  indicateurs. 

Après  une  courre  convalefcence  dans  la-; 
quelle  le  duc  de  Chartres  répéta  mille  fois  j 
éc  toujours  énergiquement  , les  l.eçohs  les^ 
beaux  mots  de  fes  favantes  ‘maîtrefres , il  fe^ 
porta  merveilleufement.  " ’ 

C’étoit  une  Obligation  dont  les  med'écins  in* 
térelTés  & politiques  fe  prévâloiëntV  ÔhTe  plût 
à les  croire  : 6c  avec  une  ampliétion  d’hon-‘ 
neurs  , d’eftîme  ôc  de  confidéf^t\on  , 'ils*  re-^ 
çurent  des  récompenfes  niuitipîiéès  pour 

^ Ei-‘ 
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avoir  fauve  la  vie  à un  enfant  maîin  qui  avoh 
tout  au  plus  été  attaqué  d’un  accès  de  fievre. 

Le  jeune  duc  de  Chartres  rétabli,  tomba 
entre  les  mains  d’un  homme  illufire  par  fes 
débordements  ; je  me  garderai  bien  d’efquif* 
fer  les  mœurs  ÔC  la  conduite  de  cet  homme 
exécrable.  Mes  couleurs  ne  feroient  pas  afiez 
noires  , mes  palettes  allez  vigoureufes  pour 
le  peindre. 

Vous  le  connoilTez  , le(^eur  , & je  feroîs 
moi-même  digne  de  votre  jufte  indignation  ^ 
Il  je  cherchois  à prêter  des  couleurs  ôc  des 
ombres  aux  vices  du  précepteur  de  mon  éleve. 

Son  gouverneur  , homme  patelin  , homme 
affreux  dans  la  doéfrine  , dans  le  précepte  9 
comme  dans  la  conduire  & les  mœurs , fè 
félicitoit  d’avoir  donné  pour  maître  , à l’au- 
guhe  prince  , le  fujet  le  plus  corrompu  , lé 
plus  dépravé  que  la  nature  ait  formé. 

Avec  un  pareil  précepteur  , il  n’étoit  pas 
qiieflion  de  leçons  , d’étude.  On  ne  parloit 
point  de  grammaire  , mais  en  revanche , oiv 
ne  s’occupoit  que  de  le6l:ures  frivoles,  que  de 
romans  auxquels  Monfeigneur  prenoit  plaifir, 
Pétrone  & l’Âretin  remplaçoient  Phèdre  êC 
Cicéron  , qui  auroient  ennuyé  l’étudiant. 

Enfin , {.avant  l’âge  de  dix  ans , le  jeune  duc 
cîe  Chartres  n’igooroit  rien  de  toutes  les  in- 
famies dont  les  anciens  n’ont  confervé  la  mé- 
moire , que  pour  apprendre  à leurs  derniers, 
neveux  le' devoir  de  les  abhorrer.  Une  doc- 
trine il  fatale  fit  bientôt  oublier  les  anciennes 
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gouvernantes  qu’on  auroit  regrettées  , ü la 
nouvelle  éducation  n’eût  pas  été  du  goût  de 
notre  jeune  étudiant. 

Ces  charmants  inftituteurs  , avant  de  lui 
faire  profelfer  la  foi  catholique  , eurent  foin 
de  le  prévenir  que  cette  profelîion  n’étoit  qu’une 
momerie  , une  chimere  confacrées  par  le 
temps  ÔC  la  politique. 

Il  reçut  le  pain  euchariftique  avec  toutes  les 
apparences  , les  dehors  apprêtés  d’un  petit 
fourbe,  qui  favoit  que  ce  facrement  n’étoit 
qu’une  forme  bien  imaginée  pour  en  impofer 
aux  hommes , 6c  pour  alTurer  le  bien  être  des 
prêtres  , ÔC  comme  pour  perpétuer  une  con- 
îidération  , 6c  des  honneurs  dont  ils  font  fi  peu 
dignes,  ÔC  dont  ils  ne  jouirent  auflî  que  dans 
l’efprit  de  vieux  coquins  fans  principes,  fans  lu- 
mières , mais  entêtés  en  proportion  de  leur 
ignorance  & de  leurs  terreurs  , ou  dans  la 
folle  imagination  de'quelques  vieilles  femmes 
de  tout  rang,  qui,  défefpérées  de  ne  pouvoir 
plus  plaire  aux  hommes  , que  leurs  rides  ont 
effarouchés , veulent  avoir  un  nouvel  amant 
dans  J.  G.  , ÔC  jouer  encore  un  rôle  dans  le 
monde. 

Telle  efi:  la  conduite  générale  des  femmes 
fiirannées.  Et  comme  a dit  avec  vérité  l’homme 
univerfel  , qui  feul  a foutenu  la  gloire  litté- 
raire 6c  fcientifique  de  notre  fiecle  , avec  le 
divin  Jean  Jacques. 

De  l’amour  à la  dévotion 

II  n’e/1:  quun  pas  j l’un  & 1 autre  ed:  foiblefîe. 
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Le  jeune  duc  de  Chartres  ne  raifonnôit  pas 
encore  ^ mais  on  le  faifoit  agir  comme  s’il 
eût  raifonné. 

Il  eftima,  il  aima  Ton  inhituteur  , qu’il 
auroit  écrafé  dans  la  fuite  du  poids  de  fon 
mépris,  s’il  eût  été  fufceptible  d’avoir , dans 
un  âge  plus  mûr , des  retours  fur  lui  même  , 
êc  s’il  avoir  feulement  réfléchi  que  fes  maîtres 
ne  lui  avoient  précifément  enfeigné  que  ce 
qu’il  auroit  dû  ne  jamais  favoir. 

On  dira  peut  être  que  la  corruption  de  ce 
prince  , efl  un  crime  qu’on  ne  peut  rejeter 
que  fur  fon  inflituteur. 

Mais  fi  on  fait  attention  à i’illuflre  origine 
de  ce  prince  , ôc  aux  débordements  affreux  de 
celle  qui  lui  donna  le  jour  , on  changera 
bientôt  de  fyflême. 

Avec  fes  inftituteurs  débauchés  , il  avoit 
bien  été  dans  les  plus  mauvais  lieux  ; mais 
s’il  y étoit  entré  de  leur  bon  gré,  i)  n’en  étoit 
forti  que  dans  les  inftants  où  fes  conduéfeurs 
î’avoient  ordonné. 

L’adolefcent  débauché  auroit  fouvent  voulu 
relier  avec  les  enchanterefles  qui  l’avoient  fl 
bien  diverti.  Il  n’étoit  pas  encore  fon  maître  , 
8c  les  fcélérats  qui  l’inilruifoient  avoient 
de  grandes  raifons  pour  le  ramener  aux  heu- 
res où  leur  préfence  & celle  de  leur  éleve 
étoient  néceffaires. 

Toutes  ces  petites  circonfpeélions  n’eurent 
plus  lieu. 

Le  gouverneur  ôc  les  maîtres  remerciés,  Sc 
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largement  récompenfés  , allèrent  jouir  du 
fruit  de.  leur  fcélératelTe.  Chacun  de  ion  côté 
continua  à jouer  fon  rôle. 

Le  duc  de  Chartres  qui  ne  connoiflbit  fes 
livres  que  par  leur  intitulé  : favoit  en  revanche 
tous  les  lieux  du  plaifir.  Il  connoiflbit  toutes 

les  Maq , 6c  toutes  les  petites  complai- 

fantes  des  Bor de  Paris. 

Le  premier  a£le  de  fa  liberté,  fut  de  fe 
lier  avec  le  baron  de  Breteuil  , fi  célébré 
aujourd’hui  par  le  rôle  abominable  qu’il  à 
joué  dans  fon  miniftere. 

Cet  ex*minifire  étoit  loin  de  la  fortune  qu’il 
a faite  depuis.  Attaché  à la  maifon  d’Orléans 
par  fa  place  , il  ne  cherchoit  qu’à  fe  mériter 
la  bienveillance  ôc  la  protection  de  fon  maître. 
Il  y réufiît , fi  depuis  il  a payé  , en  appa- 
rence , fon  bienfaiteur  de  la  plus  noire  ingra-? 
titude  , il  n’en  elt  pas  moins  vrai  qu’il  fe  con- 
duifit  alors  avec  toutes  les  précautions  artifi- 
cieufes  qui  conduifent  les  courtifans.  perfides 
au  fommet  des  honneurs  ÔC  de  l’opulence. 

Comme  je  ne  puis  dire  tout  à la  fois , je 
reviendrai  à ce  miférable  Breteuil  qui  , dans 
fes  maneges  , a toujours  fervi  la  maifon 
d’Orléans. 

Je  vous  étonnerai , lecteur,  en  vous  dévoi- 
lant les  rufes  dont  il  fe  fervit  pour  n’en  faire 
rien  croire.  Mais  j’ai  promis  de  tout  dire 
ÔC  je  remplirai  ma  promefie. 

Le  baron  de  Breteuil  fut  celui  que  le  duc 
de  Chartres  choifir  pour  être  le  compagnon 
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de  Tes  plaifirs.  Il  ne  s’adreflbît  pas  mal.  Br€- 
teuil  déjà  confommé  par  fes  dillolutions  , 
blâfé  par  des  maladies  vénériennes  , condui- 
fit  fon  protecteur  chez  cette  fameufe  Mon- 
îigny , dont  le  nom  eft  encore  en  vénéra- 
tion chez  tous  les  débauchés  de  la  capitale  de 
France. 

Ce  fut  le  premier  pas  du  duc  de  Chartres. 

• Toutes  les  P de  cette  maifon  volupiueufe 

fe  difputerent  l’honneur  du  mouchoir. 

Celle  qui  flatta  le  plus  notre  débutant  , 
étoitune  grande  blonde  faite  à peindre  : tous 

les  libertins  qui  ont  hanté  ce  B ont  connu 

la  charmante  Sophie. 

Cette  fille,  âgée  de  dix-feptans,  étoit* 
entrée  dans  cette  abbaye  de  volupté  depuis  fix 
femaines.  Son  teint  n’avoit  pas  encore  éprouvé 
les  outrages  qu’une  jouiffance  déréglée  occa- 
lione.  Elle  n’avoit  rien  perdu  de  fa  fraîcheur 
& de  fon  coloris.  Entichée  feulement  de  cette 
maladie  ordinaire  qui  deffeche  en  peu  de  temps 
les  créatures  les  plus  aimables  , elle  fouffroit 
tacitement  ces  cuiffons  mortelles  qui  font  les 
fuites  des  jouifTances  toujours  renouvellées. 

En  un  mot , Sophie  étoit  déjà  gâtée.  Elle 
difîirnula  fon  mai  à fon  augufte  adorateur , 
^ en  lui  faifant  favourer  les  délices  de  la 
volupté  , elle  lai  fit  pomper  le  virus  dont  elle 
étoit  infeéfée  : tel  fut  l’apprentifiage  du  duc 
de  Chartres , qui  ne  s’apperçut  , qu’au  bout 
de  quelques  jours  , de  fon  accident.  11  ne 
prit  pourtant  pas  aunTi-tôt  les  précautions 
nécefîaires  pour  fe  préferver  de  la  contagion 
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fiinefte  , qui  le  fit  quelque  temps  fe  repentir 
de  fà  témérité  , fans  lui  donner  l’envie  d’être 
plus  prudent.  Il  continua,  dans  cette  premiers 
épreuve  , à courir  les  mauvais  lieux,  plutôt 
que  de  fonger  à fe  guérir. 

Il  feut  convenir  que  cet  illùfire  jeune  homme 
eût  du  malheur  de  fe  voir  mordu  dès  fon  dé- 
but. Mais  les  charmes  de  cette  fille  , réelle- 
ment intéreffante  , l’avoient  enivré.  D’ailleurs 
Breteuil  qui  n’étoit  au  fond  que  fon  maque- 
reau , l’avoitfi  bien  confeiilé  , fi  bien  adreifé, 
qu’il  n’étoit  prefqiie  pas  pofiible  qu’il  en  fût 
quitte  pour  la  peur. 

A la  fin  pourtant  , il  fe  fit  adminifirer  les 
fecours  ufités  dans  ces  genres  de  maladie. 
Mais  il  ne  guérit  que  pour  retourner  voir 
d’autres  faufles  puceiles. 

Celle  à qui  fon  alteffe  donna  la  préférence 
étoit  une  petite  brune  qui , malgré  fon  humeur 
enjouée  & fes  charmantes  folies,  trouva  pour- 
tant la  première  le  fecret  de  rendre  monfei- 
gneur  libéral.  11  la  voyoit  d’habitude  , & 
avoir  la  fotiife.de  s’imaginer  qu’il  en  éîoit  feul 
favorifé.  Tout  le  monde  favoit  qu’elle  avoit 
pour  amant  un  coëfFeur , que  ce  jeune 
homme  avoit  le  mot , il  éroit  averti  , des 
jours , des  nuits  , des  heures  commodes. 
Il  ne  manquoit  pas  de  fe  rendre.  Peu  délicat, 
il  s’énorgueillilfoit  d’être  plus  aimé  que  le 
prince  , qui  , fans  pouvoir  s’en  douter  , en- 
tretenoit  un  vil  rival  , & fournilToit  'à  tous 
Tes  plaifirs , ( car  la  brunetre  ne  refufol:  risn 
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â fon  coë^eur  qu'elle  comptoit  époufer  ).  En 
ceci  la  petite  Vié^oire  s’eft  trompée  , ainfi  que 
la  plupart  des  filles  qui  forment  les  mêmes 
efpérances  fur  les  jeunes  gens  qu’elles  favori- 
fent. 

Le  coëfFeur  qui  couroit  tous  les  taudis  , 
amaJa  lui-même  la  vérole  , il  ne  fe  fit  point 
de  fcrupule  de  la  donner  à fa  maîtreffe  favo- 
rite. Celle-ci  la  rendit  bientôt  à fon  amant 
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Ce  ne  fut  que  dans  cetinftant  que  le  prince 
reconnut  qu’il  avoit  fait  des  facrifices  à une 
'infidelle.  Après  l’avoir  maltraitée  ,11  la  quitta. 

Ces  deux  épreuves  auroient  fans  doute  dû 
éclairer  le  jeune  paillard  ; ce  qui  n’arriva  pas. 
Le^  baron  de  Breteuil  qui  avoit  fait  plufieurs 
enfants  à madame  Servien  , jeune  femme  de 
vingt- fix  ans  , ÔC  dont  il  avoit  folliciié  l’incar- 
cération du  mari  à bicêtre  , incarcération 
qu'il  avoit  facilement  obtenue  , fous  les  pré- 
textes ordinaires  d’inconduite  , prit  du  dégoût 
pour  fa  maîtreffe  , ÔC  la  procura  bientôt  au 
duc  de  Chartres  , qui  un  peu  blanchi  n’éioit 
que  plus  ardent  aux  aéles  vénériens. 

Madame  Servien  ne  tarda  pas  à fe  confoler 
de  la  perte  de  fon  amant  avec  le  duc  de 
Chartres.  Elle  en  eut  un  fiîs  qu’il  eut  la  cruauté 
de  faire  porter  aux  enfants  - trouvés,  malgré 
les  larmes  de  la  mere.  Ce  pere  dénaturé  pref- 
fentant  qu’il  étoit  indirpenfable  de  faire  un 
fort  au  fruit  de  fon  amour  , aima  mieux  s’en 
défaire  que  de  lui  affurer  les  befoins  de  la  vie. 
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Il  porta  fi  loin  fa  crapuleufe  léfiiie  5c  fa  baf- 
fefie  , qu’il  quitta  brufquement  la  mere  fatïs 
îui  rien  tenir  des  promefies  qu’il  lui  avoir  faites, 
6c  fans  lui  avoir  rien  donné  que  la  maladie 
invétérée  dont  il  étoir  gangrené.  Il  fuivit  en 
cette  occafion  les  confeils  ôc  l’exemple’  de 
Ereteuil.  Ce  baron  avoir  laifie  périr  dans  les 
cachots  rhonnêre  mari  de  fa  maîtreire  , le  duc 
de  Chartres  lailfa  périr  de  chagrin  de  mi- 
fere  la  même  femme  , dont  on  afiure  qu’il 
croit  fidellement  aimé. 

A ce  trait  infâme  & pourtant  attcfié  par  la 
plus  fainte  vérité  , on  préfagea  quel  monftre 
feroit  un  jour  le  duc  de  Chartres.  Il  n’a  point 
démenti  l’horofcope  qu’on  avoir  tiré  de  lui , 
avant  qu’il  eût  atteint  vingt  années. 

Après  la  dame  Servien  , il  prit  le  parti  de 
fréquenter  tous  les  bordels  de  la  capitale  , où 
il  fe  préfentoit  dans  le  plus  grand  incognito 
pour  fe  dirpénfer  d’être  généreux.  Il  fe  faifoit 
accompagner  dans  ces  boufins  du  duc  de 
Fiiz  James  d’autres  jeunes  feigneurs , dont 
j’aurai  occafion  de  parler. 

On  ne  fera  fans  doute  point  furpris  qu’à 
force  de  mener  la  vie  la  plus  défordonnée  , 
la  plus  fcandaleufe  , Monfeigneur  n’ait  fenti 
fes  os  calcinés  , brûlés  , pourris  par  le  fatal 
venin  qu’il  avoit  refpiré  de  toutes  les  Catins 
qu’il  avoit  carelTées.  AulTi  fut>il  obligé  cette 
fois  de  penfer  férieufement  à fe  médicamen- 
ter. 11  le  fit , & il  étoit  temps  , car  il  auroit 
infailliblement  péri  viélime  de  fes  déborde- 
ments horribles. 


/ 


(»*) 

Cela  efl:  d’autant  plus  facile  à croire  qu’avec 
le  fang  gâté  , il  ne  s’abftenoit  point  de  fatis- 
faire  à fa  fureur  de  boire  des  liqueurs  irritan- 
tes, après  les  vins  fins,  dont  très-fouvent  il 
s’enivroir. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  que  le  duc  de  Char- 
tres buvoit  dès  fa  plus  tendre  jeunefie.  C’efl 
un  défaut  qu’il  a toujours  aggravé  avec  l’âge... 
Les  bourgeons  dont  fa  figure  eft  parfemée  , 
ne  laifient  point  à douter  de  fon  ivrognerie. 

Si  le  duc  de  Chartres  n’avoit  que  ce  défaut 
à fe  reprocher  , il  l’auroit  de  commun  avec 
tous  les  Bourbons  qui  font  dans  l’ufage  de  per- 
dre prefque  chaque  jour  la  raifon  ^ & loin  de 
lui  en  faire  un  crime  particulier,  je  me  tairois 
fur  ce  penchant  malheureux,  s’il  l’avoit  réparé 
par  quelques  qualités  morales. 

Le  duc  de  Chartres  s’eft  enivré  , s’enivre 
encore  , mais  il  ne  le  faif  pas  a.uflî  fouvent 
qu’on  le  délire.  Quand  la  tête  eft  perdue  par 
les  vapeurs  fpirirueufes  qui  montentau  cerveau, 
on  n’eft  pas  capable  de  machiner  des  projets 
funeltes  à l’humanité  *,  on  ne  foupire  qu’après 
le  repos  & le  fommeil  : s’il  arrive  qu’on  dé- 
raifonne  , qu’on  geflicule  , qu’on  crie  à tête 
fendre  , on  n’apprête  qu’à  rire , & l’on  ne  fait 
aucune  imprelîîon  , parce  qu’on  ne  juge  pas 
les  hommes  par  leur  délire  palTager  , &.  qu’on 
ert  difpofé  à leur  pardonner  leurs  écarts  , en 
faveur  de  leur  repentir  à l’infiant  du  réveil. 

Dans  l’ivrelTe  comme  à jeun  , le  duc  de 
Chartres  fut  de  tout  temps , un  méchant. 


( ) 

C^ft  dans  TivrefTe  qu’il  poignarda  pîufieiîrs  da 
fes  concubines  ^ c’eft  dans  l’ivrelTe  qu’il  tira 
fur  plus  d’un  de  fes  ferviteurs , & notamment 
fur  un  dis  fes  piqueurs  en  chafTant  dans  la 
plaine  St.  Denis.  Quand  il  poflede  fes  facul- 
tés , c’eft  à-dire  fa  raifon  , il  eft  encore  bien 
plus  pernicieux.  Vérité  trop  confirmée  par  fa 
conduite  , 6c  que  je  démontrerai. 

Mais  je  reviens  à la  fanté  cacochyme  de  ce 
prince  , que  le  ciel  nous  donna  pour  nous 
défefpérer. 

Si  le  duc  de  Chartres  n’eût  pas  été  alors 
dans  le  printemps  de  la  vie,  jamais  , non  ja- 
mais il  ne  feferoit  tiré  de  l’état  pitoyable  où 
il  s’étoit  plongé. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  furvécut  à tant  de 
maux  , à tant  de  fouffrances , fans  être  radi- 
calement guéri  J il  eut  le  bonheur  d’échapper 
de  nouveau  à cette  honteufe  maladie. 

- Soit  crainte  de  mourir  , foit  impuifTance  de 
jouir , il  fe  montra  rarement  dans  les  cercles 
obfcenes , où  il  ne  pouvoir  que  fervir  de  jouet 
& de  dérifion.  Il  fe  contrefit  par  nécefiité , 
affeéla  un  recueillement , une  maturité  dont 
fon  corps  ufé  lui  faifoit  une  loi. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  fon  pere  le  duc 
d’Orléans  lui  propofa  d’époufer  mademoifeile 
de  Penthievre.  Les  avantages  d’une  fortune 
immenfe  flattèrent  fon  ame  fordide, 

Louis  XV  voulut  bien  en  parler  au  pere  de 
la  princeffe  ^ mais  , en  fe  plaifani  à préfider 
un  hyménée  fi  augufie , il. eut  foin  de  re- 
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commander  au  duc  de  Ciiartres  , dont  iî 
voit  la  conduire  effrénée,  de  veillera  fa  fanté, 
êi  de  ne  point  fe  préfenter  dans  le  lit  nuptial 
qu’il  n’eût  épuré  fon  fang. 

Cette  recommandailon  du  monarque  fait 
honneur  à fa  mémoire  *,  elle  décele  la  pureté 
de  fon  ame  ; il  connoifToit  la  vertu  de  made- 
moifelîe  de  Penîhievre , & il  auroit  regretté 
de  rendre  cette  aimable , cette  fage  princefTe  , 
^iâime  du  libertinage  d’un  mari  qu’il  lui  donnoir. 

Mademoifelle  de  Penîhievre  Mattée  de  de- 
venir la  première  princefTe  de  la  cour  , reçut 
les  vœux  6c  la  main  du  duc  de  Chartres.  Elle 
le  croyoit  revenu  de  Tes  diffipations  ; elle  pen- 
foit  que  fa.fanré  étoit  parfaitement  rétablie, 
ôc  ne  s’imaginoit  pas  quelle  auroit  un  jour  à 
pleurer  fecrettement  de  cet  hymen  ourdi  par 
ks  mains  du  monarque  , qui  l’eftimoit  & la 
refpeéfoit.  Elle  fut  bientôt  imprégnée  du  mal 
de  fon  époux  ; ÔL  ce  qu’il  y a de  beau , de 
grand  dans  cette  augufte  princefTe , c’efl  quelle 
ne  fe  plaignit  jamais  ; qu’elle  ne  fit  aucun  re- 
proche a fon  mari  ^ qu’elle  ne  cefTa  point  de 
lui  donner  des  preuves  confiantes  de  fon  amour 
Sc  de  fa  fidélité.  Elle  fe  contenta  de  prendre 
toutes  les  précautions  nécefTaires  pour  étein- 
dre ces  flammes  impures  & vénimeufes  qui 
brûloieut  fes  fibres.  Comme  le  poifon  véné- 
rien n’avoit  pas  encore  eu  le  temps  de  filtrer 
dans  fes  veines  délicates  , qu’elle  attaqua  le 
mal  dans  le  principe  , elle  recouvra  facilement 
le  coloris  de  la  fauté  , elle  fuppiia  fon  mari 
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de  ne  plus  l’approcher  qu’il  ne  fût  certain  d’uns 
enîiere  giiérifon. 

Bien  des  femmes  n’auroient  pss  eu  tant  de 
complaifance  de  vertu.  Le  duc  de  , Chartres 
fentit  tout  le  prix  d’une  femme  fi  vertueufe 
& fi  tendre.  Il  fe  mit  en  état  d’obtenir  les  hon- 
neurs de  la  paternité  fans  caufer  à fa  femme 
de  nouvelles  peines. 

Il  n’en  alloit  pas  moins  dans  les  vils  ferrails  ; 
mais  il  fe  contentoit  de  quelques  manipula- 
tions impudiques.  Ce  ne  fut  qu’après  quelques 
années,  ÔC  après  qu’il  fe  fut  contenté  d’avoir 
trois  fils  une  fille  qu’il  reprit  fon  premier 
train  de  vie  , Se  réduifit  fon  tempérament 
dans  un  état  incurable  , de  maniéré  que  , re- 
blanchi & plâtré  , il  efi:  forcé  de  vivre  avec 
le  virus , qu’il  ne  pourroit  détruire  fans  expo- 
fer  fon  corps  à des  traitements  toujours  dan- 
gereux , quand  toute  la  mafie  du  fang  eft  cor- 
rompue par  des  poifons  fortifiés , ÔL  tant  de 
fois  renouvellés. 

Hélas  ! que  ne  tente-t-il  encore  fa  guéri- 
fon  ? C’efi:  peut  être  en  ce  moment  qu’il  fini- 
roit  Tes  jours  , couvert  d’ulceres  .5c  rongé  de 
pourriture.  Alors  la  nation  Françoife  feroit 
délivrée  du  plus  infidieux  de  fes  perfécuteurs , 
ÔC  k monarque  n’aiiroit  plus  à redouter  les 
piégés  que  l’ambitien  politique  de  ce  prince 
perfide  n’a  point  cefTé  de  lui  tendre  pour  par- 
venir aux  moyens  de  le  faire  périr  d’ufufper 
fa  couronne.  J’ai  dit  que  le  duc  de  Chartres  , 
en  époufant  mademoifelle  de  Penthievre, 
avoic  dès  vues  criminelles. 
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Les  voici  : malgré  les  grands  biens  qu’il  avolt 
par  lui-même  / ëi  la  dot  immenfe  de  fa  fem- 
me, Ton  infatiable  cupidité  ‘des  richefies  le 
toarmenta  au  point  qu’il  jura  fecreitement  de 
mettre  le  prince  Lamballe  dans  la  trifte  im- 
puiffance  d’avoir  des  héritiers  de  fa  femme, 
& fe  promit  de  le  faire  périr  à la  fleur  de  Ton 
âge.  La  rufe  qu’il  employa  efl  connue  , mais 
(î  quelqu’un  l’ignoroit,  il  feroit  fans  doute  bien 
aife  de  l’apprendre.  Elle  mérite  en  effet  d’être 
dévoilée. 

Le  duc  de  Penthievre , le  plus  riche  des 
princes  , n’avoit  plus  que  deux  enfafits  , le 
prince  Lambalie  ÔC  une  demolfelle. 

' Le  duc  de  Chartres,  en  époufant  mademoî- 
felie  de  Penthievre,  conçut  fidée  de  devenir 
unique  hérider  de  fon  beau  pere.  Pour  y par- 
venir, il  üa  une  amitié  très -étroite  avec  le 
prince  Lambalie,  devenu  fon  beau-frere.  Il  fe 
mit  de  toutes  Tes  parties,  le  mena  dans  tous 
fes  lieux  de  débauche,  lui  fit  connoître  les 
femmes  les  plus  prodituées  ,d’excita  à boire 
de  ces  liqueurs  brûlantes  qui  defféchent  la 
poitrine. 

Le  prince  Lamballe  (i),  jeune  6c  fans  dif- 


(i)  On  fait  qae  dans  une  de  Tes- orgies,  ü fir  jouer, 
fur  ie  théâtre  de  St.  Cloud,  Messaline  , comédie  in- 
fâme , &- qu’il  y joua  le  rôle  de  Vitus  ; le  prince  de 
Lamballe  , celui  de.  Matricius, 

L’àctioa  fe  palTa  fur  la'  fcene  en  réalité  j l’impru- 
dent prince  de  Lamballe,  piqué  d’une  forte  gloire  , 
voulut  prouver  fa  vigueur  virile  contre  la  Messaline 

cernement , 


Cerrterrient  5 donna  dans  tous  ces  excès,  s’y 
précipita  avec  un  aveuglement  5c  une  fureur 
inconcevables.  II  pafla  les  nuits  avec  des  filles 
ulcérées,  qui,  en  lepuifant  , ruinèrent  fon 
tempérament  qui  netoifpas  formé , & poi- 
vrèrent fi  bien  fon  corps,  qu’il  fut  impoflible 
de  lui^  adminifirer  les  remedes  même  les  plus 
tempérés.  ; 

Par  l’impulfion  du  duc  de  Chartres  , il  fe 
livra  à la  pafiion  inextinguible  d’une  créole 
i.nfeéfee,  au  point  qu’elle  gangrena  fes  parties- 
extérieures  comme  les  fibres  internes.  Il  fallut’ 
lui  faire  l’amputation  des  tefiicules,  opératioa 
à la  fois  cruelle  ÔC  douloureufe  , dont  il 
mourut  (i). 


empruntée  , que  la  célèbre  d’Héricourt  avoir-  envoyée 
moyennant  bonne  finance  i le  prince  de  Lamballe  fut 
fl  mal  récompenfé  de  Ton  héroïne  impudique  , qu  if 
eut  lieu  de  fe  repentir  de  fes  proue/Tes.  ^ 

Le  duc  de  Chartres  étoit  au  comble  de  fa  joie.  Son 
de/Tein  ecoic  couronné  du  fuccès  le  plus  complet. 

Que  je  fuis  fâché  du  libertinage  de  mon  frère  de 
Lamballe!  ( dit- il  alors  au  maréchal  d’Eftrée  ) c’eft. 
un  homme  fans  raifon  ; il  fe  tue  , il  s’empoifonne  • je 
l’aime  autant  que  je  feftime  i il  me  fera  mourir  de 
douleur  de  le  voir  lui  même  abréger  fes  jours 
Peut-on  poufîer  plus  loin  la  fcélérateffe  , la’perfî- 
die  ? Pour  reflaurant , après  les  ébats  des  proftiruées 
quil  lui  préfentoit,  il  lui  faifoic  avaler  ces  liqueurs' 
emmiellées  ôc  mortelles  , pour  rendre  toutes  les  relTour- 
ces  de  la  guérifon  inutiles.  A ce  trait  feul,  connoifîez, 
ledteur  , le  duc  de  Chartres. 

(i)  Les  feigneurs  & le  public  l’appellerent , après 
Ion  operation  . tout  à la  fois  douloureufe  & desho- 
norante,  it  prince  sans  balles. 


c 
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■ Heureufement  que  fa  foiblefle  8c  Ton  îm* 
puiiTance  ne  lui  avoient  pas  permis  d’habiter 
avec  fa  jeune  époufe,  qui  auroit  été  comme 
lui  moiffonnée  dans  l’aurore  de  fes  ans. 

, Sans  doute  cette  mort  afBigea  fmcérement 
le  duc  de  Penthîevre  ÔC  fa  bru.  Le  duc  de' 
Chartres  feignit  d’en  être  afFeété,  Bi  , dans  le 
fond  de  l’ame,  il  fe  louoit  ôc  s’applaudilfoit 
d’avoir  réalifé  fes  intentions  fanguinaires,  par 
un  fuccès  ü prompt,  qui  le  rendoit  l’héritier 
préfomptif  de  tous  les  biens  de  la  maifon  de 
Touloufe,  réunis  fur  la  tête  du  duc  de  Pen- 
îhiévre,  le  dernier  prince  de  cette  ligne  légi- 
timée. 

Le  duc  de  Chartres , qui  avoit  fourî  en  fe 
voyant  débarraifé  du  feul  cohéritier  dont  il 
envioit  les  grandes  efpérances^  fehtit  que  s’il 
continuoit  fa  vie  libidineufe  , il  aurait  bientôt 
le  même  fort  que  foo  beau-frere. 

Que  fit-il  ? Î1  prit  un  autre  fyftême , fans  fe 
dépouiller  abfolument  du  vice  de  la  paillar- 
dife,  il  ménagea  fa  fanté.  Mais  à la  palTion  de- 
là lubricité  , il  fit  fuccéder  celle  du  jeu  Sc  des 
paris. 

11  fit  venir  en  France  des  chevaux  dont 
l’étonnante  agilité  furprenoit  les  fpe(^ateurs. 
Tous  les  grands  feigneurs  fuivirenî  fon  exem- 
ple. C’efi  alors  qu’il  fe  forma  des  carroufels 
où  les  chevaux  faîfoient  à Tenvi  des  courfes 
dans  les  plaines  de  Vincennes , des  Sablons 
de  Barbeau,  près  Fontainebleau.  Chaque  fei- 
gneur,  croyant  fon  piqueur  plus  fin,  plus 
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adroit , Si  s'iiîiaglnant  avoir  les  courfiers  I«s 
plus  agiles,  en  proportion  des  Tommes  exorbi^ 
tantes  qu’ils  avoient  coûté,  parioit  des  milliers.' 
de  louis  pour  le  prix  de  la  courfe. 

C ’eflce  que  défiroit  le  duc  de  Chartres  ^ qui, 
pour  gagner  de  l’or  ÔC  ruiner  les  parieurs , avoit 
la  précaution  frauduleufe  de  Tuborner  Tourde- 
menc  les  écuyers  jockeys  de  ceux  contre  qui 
il  plaçoir  des  primes  illimitées.  II  les  iaiéreT* 
Toit  de  quelque  chofe , s’ils  Te  iaiflbient  devan- 
cer au  but  de  la  viéloire.  Par  ce  moyen,  il  étoit 
certain  de  toujours  gagner.  Ce  qui  arrivoitef-; 
feélivement^  il  ruina  , par  cet  artifice  , tous 
les  plus  riches  Teigneurs  nationaux  , commé 
étrangers  (i).  Sa  première  vié^ime  , fut  cei 


(i)  Tous  les  feigneurs  s’épuifoient  à parier  leur 
fortune  : le  comte  d’Artois  parioit  mille  louis  conrre 
le  duc  de  Chartres.  Plein  de  confiance  en  fon  cheval , 
connu  fous  le  nom  de  roi  PtPiN  , il  croyoit  gagner 
les  primes.  L’écuyer  du  duc  d’Orléans  joignit  celui 
du  comte  d’Artois  , & fe  jeta  fi  violemment  , mais 
d’intelligence  avec  fon  camarade  émule,  furie  cheval. 
Pépin  , que  ce  courfier  attrapa  un  écart. 

Ce  fait  a été  confirmé  par  les  deux  Jokeis  , a quî 
|e  l’ai  entendu  réciter. 

Le  cheval  Pépin  avoit  coûté  au  comte  d’Artois 
41,800  livres;  i[  fut  revendu  50  écus. 

Mais  un  autre  fait  qui  démontre  l’économie  de 
Louis  XVI,  c’eft  que  quand  le  marquis  de  Conplans 
alla  lui  dire  que  tous  les  feigneurs  de  fa  cour  étoienc 
intérelfés  à cette  courfe  pour  des  fommes  confidéra- 
bles  , & qu’il  l’engagea  à parier  , le  roi  lui  répondit  : 
« pour  ne  pas  paroitre  ridicule  , je  veux  bien  p)arier 
M un  écu. 
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wême  duc  de  FitzJames , fon  ami  5c  fois 
compagnon  de  ruelles,  llnavoitrien  de  facré 
quand  il  s’agifToit  d’argent. 

Quid  non  mortalia  pectora  cogis 

Auki  sacra  îAMES  ? 

Il  gagna  à fon  coufin  , le  comte  d’Artois, 
plus  de  quatre-vingt  millions;  perte  qui  dé- 
rangea fl  fort  les  affaires  de  ce  prince  , déjà 
diflîpateur  & prodigue , qu’elle  lui  fit  faire 
toutes  les  fottifes  qu’il  a commifes , & qu’il  a 
fait  commettre  à la  reine,  fa belle-ffeur,  éga- 
lement ruinée  par  les  mêmes  paris  ÔC  fes  pro- 
fufîons  ordinaires.  C’étoit  là  où  ce  prince  per- 
fide les  attendoit.  11  prévoyoic  que  n’ayant  pluy 
de  reffources  pour  foutenir  le  hiïe  ÔL  l’opu- 
lence de  leurs  maifons , il  faudroit  néceffaire- 
lîient  qu’ils  euffent  recours  à des  moyens  ex- 
traordinaires. Cet  apperçu  étoit  fin  ; mais  i\ 
étoit  jufte.  L’événement  en  démontra  la  foli- 
dité. 

La  reine  Bc  le  comte  d’Artois  n’avoient  que-^ 
les  volontés,  que  les  déürs  de  foutenir  leurs 
magnifiques  profufions.  ils  n’en  concevoient 
pas  les  idées. 

Le  duc  de  Chartres  vint  à leur  fecours , Sc 
leur  communiqua  les  reffources  de  fon  imagi- 
nation. 

Antoinette  6c  Ton  beau-frere  furent  bon  gré 
au  duc  de  Chartres  des  plans  qu’il  avoir  formés 
pour  rétablir  l’ordre  dans  leurs  finances  qu’iL 
avoir  épuifées.  Ses  confeiis  furent  écoutés  avec^ 
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îeconnoiflance.  II  nefalloitplus  que  les  mettre 
a execution.  Cela  n’étoit  pas  facile  ; la  reine 
ie  chargea  de  tout  Sc  réuffit. 

C’eft  à cette  époque  qu’il  faut  remonter  pour 
len  fuivre  le  fil  des  maneges  odieux  que  la 
reine  U le  comte  d’Artois  ont  mis  en  ufage 
pour  reparer  leurs  pertes.  C’eft  à cet  inftant 
qu  on  doi  t le  reporter  pour  connoître  la  chaîne 
oe  tous  les  événements  malheureux  & fuccef- 
fifs  qui  nous  ont  écrafés.  Cette  Autrichienne, 
qui  caulè  notre  défefpoir,  ne  fachant  corn- 
ent procurer  ( à l’empereur,  fon  frere , qui 

n.l’ voyages  en  France , 
L • seft  conduit  comme  un  homme  vil  8c 
bas  ) les  millions  qu’il  la  follidtoit  de  lui  faire 
palfer  pour  commencer  8c  fuivre  avec  fuccès 
Ja  guerre  qu’il  projetioit  contre  la  Porte  , eut 

/hnr'îr'^*  contrôleurs  généraux  qui  fe 

ont  fuccedes  dans  les  finances.  C’étoitle  fruit 
des  confeils  intérelTés  du  comte  d’Artois , que 

iLÎ'"  î P^'^f^’^ement  endoc- 

trine , elle  fit  multiplier  les  emprunts  dont  elle 

paEirV'T  1.  majeure 

î’  ® donner, à prix  d’or, 

tous  les  emplois  , jufqu’aux  petites  commit 

exoult  ÎT"'-  ^ 

Snt  r ^ malheureux  qui 

oient  facrifie  tous  leur  avoir,  celui  de  leurs 

*1''^  leurs  parents  ou 
leurs  amis  avoientbien  voulu  leur  prêter  à in- 

emplois  a d autres  fujets , moyennant  financé 
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.nouvelle.  Cette  femme  effrénée  faifoît  une 
.crpece  de  courtage  & de  trafic,  en  procurant 
jufqu’aux  places  de  SuifTes  , de  portiers  , de 
valets-de-chambre  dans  les  maifons  de  fes 
gentils-hommes , qui  ne  pouvoient  donnerchez 
-eux  les  places  vacantes  qu’à  des  hommes  de 
-fon  choix,  dont  elle  avoir  grand  foin  de  tirer 
deux  ou  trois  années  des  gages  des  infortunés 
^iju’elie  colioquoit. 

Avec  tant  d’horreurs , elle  accumula  des 
millions,  des  milliards  qu’elle  envoya  à fon 
frere  , qu’elle  diftribua  à fes  favorites , à fes 
tribades , comme  à fes  M.  6c  à fes  F. 

Le  comte  d’Artois  étoit  fon  amant  de  pré- 
diieâion.  Elle  avoir  machiné  avec  lui  le  com- 
plot le  plus  horrible  6c  le  plus  inouï.  ERe  devoit 
faire  égorger  le  roi  ; elle  confentoit  au  maffa- 
cre  du  dauphin  , qu’elle  a fait  empoifonner  de- 
puis peu  ; elle  promettoit  la  mort  du  duc  de 
Normandie  6c  de  Monfieur , qui  n’avoit  pas 
pu  affouvir  fes  défirs  charnels  ^ 6c  tous  ces  cri- 
mes n’auroient  été  confommés  que  dans  la 
certitude  d’époufer  le  comte  d'Artois , dont  la 
femme  6c  les  enfants  auroient  été  fubitement 
précipités  dans  le  tombeau.  Tant  d’atrocités 
fanglantes  ; ( j’en  conviens  , répugnent  à la 
nature  ) elles  font  pourtant  avérées.  Je  les  ai  ' 
entendu  révéler  parPabbé  Vermont,  l’amant 
de  la  ducheffe  de  Polignac,  confidente  6c com- 
plice de  cette  reine  jugement  abhorée. 

O femme  exécrable  ! tes  forfaits , tes  atten- 
tats furpaffent  en  nombre  les  minutes  d’une 
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année  ! Plus  coupable , plus  criminelle  qüe  îe^ 
Brunehaur,  que  les  Médicis,  que  la  maréchale 
d’Ancre^tu  mérites  d’expier  tes  cruautés,  tes 
artifices  dans  les  tortures  ! La  mort  ne  fuffif 
pas  pour  te  punir  5c  nous  venger  ! 

• II  eft  jufte  pourtant  d’avouer  que  cette  fem- 
me , fi  jufiement  abhorrée , n’eût  jamais  ourdi 
îa  trame  de  tant  de  projets  criminels , fans  les 
infpirations  perfides  du  duc  d’Orléans,  prince 
ü fertile  en  complots  , dont  la  réminifcence 
fera  toujours  horreur  la  poftérité  , qui  ne 
pourra  concevoir  comment  il  eû  poflîble  qu’il 
ait  exifté  un  grand  feigneur,  capable  d’imagi- 
ner de  telles  noirceurs. 

Il  eft  à préfumer  que  fi  jamais  la  terre  pro- 
duit des  princes  fi  dépravés  , ils  fe  corrigeront 
de  leurs  horribles  intentions  par  le  défefpoir 
de  ne  pouvoir  effacer , & même  égaler  la  po- 
litique ÔC  les  crimes  du  duc  d’Orléans. 

On  eft  fans  doute  curieux  de  favoir  comment 
Monfieur  n’a  point  captivé  le  cœur  de  cette 
reine  proftituée,  qui  a donné  , qui  donne  fes 
faveurs  à des  hommes  de  toute  claffe,  de  tout 
état,  excepté  à fon  mari  qu’elle  abhorre. 

La  raifon  en  eft  fimpie.  Tout  le  monde  fait 
qué  le  monarque  6c  monfieur  avalèrent,  àplu- 
fieurs  reprifes,  & fans  l’avoir  jamais  fu , des 
liqueurs  fatales  qui  abforbent  les  facultés  de 
l’homme,  le  rendent  pour  jamais  incapa- 
ble de  reïTentir  les  plus  foibles  défirs.  On  fait 
encore  que  ce  fut  le  duc  d’Orléans  qui  leur  fit 
préparer  ce  breuvage  funefte  dans  des  parues 
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de  chaffe  , où , altérés  par  la  chalçur  du  jour, 
ils  ne  demandoient  qu’à  étancher  leur  foif. 

Si  le  comte  d’Artois  ne  partagea  pas  la  po- 
tion infernale  , c’eft  que  le  duc  d’Orléans  avoit 
fes  raifons  pour  ne  le  pas  vouloir  alors. 

Le  duc  d’Orléans  penfoit  bien  comme  lui  j 
mais  il  étoit  plus  fin  , 5c  ne  vouloir  pas  qu’il 
connût  fa  penfée.  Il  favoit  ce  qu’il  en  feroit  par 
la  fuite , mais  il  en  avoit  befoin  encore  ^ c’étcit 
un  aveugle  dont  il  vouloir  diriger  la  conduite^ 
il  défiroit  le  faire  agir  fans  fe  montrer.  Par  cet 
artifice  , il  étoit  fûr  de  faire  réjaillir  fur  lui  toute 
la  haine  6c  le  mépris  de  la  nation.  11  auroit 
profité  de  cette  averfion  pour  l’écrafet  6c  par-, 
venir  à fes  fins. 

La  reine  avoit  un  autre  plan  qu’elle  croyoit 
feçret.  Le  duc  d’Orléans  ne  l’ignoroit  pas  j il 
vouloir  qu’il  échouât  pour  faire  réuflir  le  fien, 
dont  perfonne  , à l’exception  de  fes  amis , ne 
fe  doutoit. 

Entraîné  par  l’indignation  que  j’ai  vouée, 
ainfi  que  tout  honorable  citoyen,  à la  détef- 
table  femme  qui  régné , Si  à ce  forcené  comte 
d’Artois,  je  me  fuis  un  peu  écarté  de  mon  fu- 
jet,  Sc  je  reviens  fur  mes  pas. 

Le  duc  d’Orléans  épuifa  les  tréfors  des 
joueurs. 

Le  roi  le  fut,  Sc  défendit  les  courfes.  Les 
paris  tombèrent. 

Mais  fi  le  duc  d’Orléans  vendit  fes  chevaux, 
il  eut  recours  à d’autres  moyens  pour  achever 
laTuine  de  tous  ceux  qui  voudroient  impru- 
demment jouer  avec  lui. 
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• Il  mâniôît  habilement  lés  cartes  ; il  con- 
noiiToit  tous  les  tours,  les  friponneries,  les 
fubtilités  des  efcrocs  & des  fîloux  ; s’il  perdoit 
une  fois  , ce  n’étoit  que  pour  engluer  Tes 
joueurs,  ôc  les  encourager  à revenir  jouer. 
,C  eft  alors  qu  il  ne  laifToit  à ces  téméraires 
joueurs  que  les  yeux  pour  pleurer.  Le  duc 
d Orléans  ne  le  contenta  point  de  cesreffour~ 
ces  indipes  d’un  honnête  homme , & ,’à  plus 
forte  raifon  , d’un  grand  prince  , d’un  prince 
iniilionaire  ; il  arrachoit  ibuvent  à des  feigneurs 
généreux  , mais  d une  fortune  circonferite  ^ 
toutes  leurs  facultés. 

Si  je  me  plais  à voir  le  duc  d’Orléans  filer 
les  cartes,  cefi  quand  il  joue  avec  la  reine, 
qui  n’efipas  de  meilleure  foi  que  lui,  mais  qui 
na  pas  autant  de  cette  adreffe  à corriger  la 
fortune  ^ aufiî  perdit  elle  avec  lui  des  fommes 
énormes  qu  elie  fit  payer  au  centuple  par  les 
conculîions  affreufes  dont  le  peuple  fut  oppri- 
mé par  Tes  infinuations  intérelTées. 

Le  comte  d’Artois , qui  avoir  tant  perdu 
avec  lui  dans  les  courfes  de  Vincennes  & de 
la  plaine  des  Sablons,  voulut  auflî  prendre  fa 
revanche  avec  des  cartes.  Il  ne  fut  pas  plus 
heureux,  il  acheva  fa  ruine  entière^  il  em- 
prunta,  il  s’endetta,  ne  paya  perfonne,  pas 
meme  fa  maifori.  . 

Des  défaftres  li  multipliés  l’encoiiragerent, 
& _le  déterminèrent  à former  l’idée  des  révo- 
lutions qui  ont  fuivi.  Confeillé  par  le  duc  d'Or- 
Jéans,  appuyé  de  la  reine,  il  ne  fe  propofoi: 
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rien  moins  que  de  regner.  Ce  rufe  duc  d’Or- 
léan5  ne  demandoit  pas  mieux  de  le  voir,  par 
un  coup  de  force,  anéantir  Tes  freres  & les 
enfants  du  monarque  ^ mais  dans  la  révolution 
fanglante  , le  comte  d’Artois  ,*  après  avoir 
aiTafTiné  Ton  roi,  fes  enfants,  ôc  Monfieur, 
auroit  été  maflacré  lui  même  par  les  gladia- 
teurs apoftés  du  duc  d’Orléans. 

11  s’en  feroit  fuivi  que  c’eût  été  le  duc  d’Or- 
léans qui  eût  été  proclamé  roi. 

, Le  projet  échoua  par  une  permifTion  vraie- 
ment  divine.  Toute  la  cour  favoit  le  fecret  j 
le  monarque  imbécille  étoit  le  feul  qui  l’igno- 
roit.  Il  n’avoit  (comme  il  l’a  encore)  confiance 
qu’en  fa  perfide  époufe,  qui  ne  ceflera  de  le 
tromper,  que  quand  elle  n’exifiera  plus. 

Le  comte  d’Artois , devenu  l’horreur  de  lâ 
nation  françoife , a perdu  l’efpérance  de  monter 
fur  le  trône  : chaffé  de  France,  il  courroit  un 
grand  danger  en  y reparoiflant. 

Il  n’en  efi  pas  de  même  du  duc  d’Orléans 
qui  a pris  une  autre  route , 5c  qui  conferve  fes 
ambiîieufes  perfpetâivcs.  Mais  il  me  paroît  à 
propos  de  faire  obferver,  en  fuivant  les  vols , 
les  efcroqueries  du  duc  d’Orléans  , que  ne 
trouvant  plus  de  dupes  en  France,  il  palfa  en 
Angleterre,  où  il  continua  de  jouer.  J1  dé- 
pouilla les  plus  grands  feigneurs.  11  gagna  au 
prince  de  Galles  toute  fa  fortune  , quoiqu’il 
pafie  pour  le  joueur  le  plus  fin  de  toute  l’An- 
gleterre^ ce  qui  prouve  que  la  droiture  éclairée 
ne  peut  parer  les  coups  apprêtés,  étudiés, 
réfléchis  des  fripons. 
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Avant  d entrer  en  lice  avec  ce  grand  prince, 
le  duc  d’Orléans  avoir  appris  toutes  les  finefles, 
les  efcamotages  d’un  Cornus,  d’un  Jonas  SC 
d’un  Pinetti,  hommes  miraculeux  dans  l’art  le 
plus  funefle  & le  plus  digne  de  la  fcvérité  des 
Joix. 

Le  prince  de  Galles  s’apperçut  un  jour  de 
l’infidélité  du  duc  d’Orléans,  & lui  propofa  ua 
cartel  qu’il  eut  la  lâcheté  de  refufer. 

On  fait  combien  d’aâes  de  poltronnerie  ce 
duc  a commis.  On  l’a  vu  dans  la  flotte  de  M, 
d’Orvilliers  fe  cacher  dans  le  fond  de  cale,  à 
J’affaire  d’Oueffant,  contre  l’amiral  Keppel. 
On  l’a  vu  monter  par  fanfaronnade,  dans  im 
ballon  aerofiatique , & fupplier  le  phyficieri 
conducteur,  de  faire  defcendre  au  plus  vite 
fon  ballon,  tant  la  frayeur  de  mourir  le  domi- 
noit.  ‘ , 

On  m’objeélera  peut  • être  qu’il  n’eft  pas 
donné  à tous  les  hommes  d’être  braves , que 
le  courage  ne  dépend  pas  d’eux  •y  je  le  veux  : 
mais  tous  les  horrtmes  font  obligés  d’être  hon- 
nêtes, ÔC  il  n’eft  pas  permis  d’être  un  fcélérar. 

Le  duc  d’Orléans  ne  s’eft  fignalé  que  par 
des  fcélé  rare  (Tes.  Comme  il  n*eft  pas  pofllble 
de  préfumer  que  toute  une  nation  foit  clair- 
voyante , & qu’il  en  a fenti  l’impoffibiiité , il  a 
débuté  par  s’attirer  le  mépris  & la  haine  du 
peuple  ; il  avoit  tout  fait  pour  la  mériter. 
Mais  cet  infidieux  politique  favoit  bien  que  le 
peuple  eft  par-tout  un  animal  que  l’on  conduit 
en  lui  donnant  du  pain.  Il  avoit  irrité  les  Pari- 
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Sens  ; n s’étoit  emparé , ou , pour  parler  plus 
exaâement , il  avoir  mafqué  les  maifons  des 
riches  propriétaires  qui  bordoient  fon  palais. 

L’avantage  d’avoir  la  vue  dans  un  jardin 
fréquenté  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  relevé, 
de  plus  magnifique  à Paris,  à la  cour,  de  tous 
les  illuftres  étrangers , rendoit  ces  maifons 
fruâueufes  aux  propriétaires. 

Le  duc  d’Orléans  leur  offrit  d’abord  un  vil 
prix  de  leurs  pofTefiions  ; ils  s’y  refuferent. 

Qu’arriva- 1' il?  Dans  fa  malignité,  il  aima 
mieux  rétrécir  le  jardin  de  fon  palais , en  bâ- 
^ tilfant  de  fuperbes  hôtels  qui  mafquoient  ÔC 
qui  mafquent  encore  les  maifons  des  différents 
particuliers  qui  retiroient  les  plus  gros  produits 
de  leurs  loyers^  Ceux-ci  fe  trouvèrent  bientôt 
ou  ruinés  ou  forcés  de  vendre  leurs  maifons, 
ou  d’habiter  des  réduits  obfcurs  ÔC  mal-fains* 
La  plupart  préférèrent  le  premier  parti , les 
autres  furent  forcés  de  les  imiter. 

Un  particulier , dit  la  Fontaine , n’eft  pas 
trop  à fi)n  aife  quand  il  a pour  voifins  un  grand 
feigneur  ôc  la  riviere. 

Le  prince  fit  ce  qu’il  voulut,  il  acheta  comme 
il  voulut.  Les  vendeurs  n’oferent  fe  plaindre; 
tout  bientôt  lui  appartint  à vil  prix.  Il  conf- 
truifii  fur  le  champ  des  bâtiments  magnifiques; 
il  aligna  des  rues  commodes,  bordées  refpec- 
îivement  de  magnifiques  hôtels.  Le  duc  d’Or- 
léans, dont  l’ame  eft  peu  délicate  , eut,  pour 
ce  qu’il  voulut,  le  patrimoine  d’une  multitude 
d’hoDoidbles  citoyens  qu’il  a ruinés  & forcés. 


ou  à plaider  au  parlement  qui  lui  obéit,  ouâ 
renoncer  gratuitement  à leurs  propres  domi- 
ciles. 

Le  duc  d'Orléans  néanmoins  fut  toujours 
alTez  politique,  afTez  fourbe  pour  ne  point  fe 
brouiller  avec  la  reine  qu’il  avoir  tant  dupée 
au  jeu.  C’eft  lui  qui  avoit  ruiné  le  prince  Gué- 
méné , dont  la  banqueroute  publique  fit  gémir 
tant  de  citoyens  qui  lui  avoient  prêté  leur  ar- 
gent, dont  ils  perdirent  la  rente.  Peu  de  tempÿ 
après,  c’eft- à- dire  après  la  difgrace  de  laprin- 
celfe  Guéméné  qu'il  avoit  fait  remplacer  par 
cette  duchelTe  de  Polignac , dont  les  diflbla- 
tions  firent  tant  d'éclat,  il  fe  lia  particulière-^ 
ment  avec  le  cardinal  de  Rohan,  homme  facile 
& foible,  qui  n’a  pas  eu  tous  les  torts  dont  lai 
reine  a voulu  le  noircir  pour  fe  difculper.  La 
raifbn  de  cette  liaifon  etoit  le  delîr  de  jouer 
avec  lui , defir  qui  fut  couronné  de  fuccès  ; car 
il  en  fit  fa  viâime  au  point  qu’il  lui  auroit 
gagné  fon  riche  évêché  êc  toutes  fes  abbayes.' 
Tant  de  pertes  accumulées  mirent  ce  prélat 
apathique  dans  l’impuiflance  de  continuer  fes 
cadeaux  à la  reine,  qu’il  voyoit  lûr  les  fophas 
de  la  volupté.  Cette  femme,  quoique  liber- 
tine , n’étoit  pas  moins  intérelTée.  Pour  fe  faire 
complètement  payer,  elle  voulut  lui  efcro-^ 
querce  fameux  collier  qu’elle  n’eut  pas.  La- 
motte  , plus  fin  qu’elle,  trouva  le  moyen  de  fe 
l’approprier , & de  pafier  en  Angleterre.  Toute 
la  faute  qu’il  fit,  fut  de  ne  pas  emmener  fa 
femme  ^ fur  la  tête  de  laquelle  tomba  lowt 
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Forsgè,  Le  cardinal  eut  des  mortifications  ^ 
mais  il  triompha  par  l’appui  du  duc  d’Oiléans 
qui,  par  reconnoiffance  de  i’argeni  qu’il  lui 
avoir  volé,  6c  le  plaifir  qu’il  reifentoit  de  voir 
la  reine  fruftrée  du  collier  , lui  fit  tant  de  par- 
tifans  parmi  les  juges , qu’il  fur  blanchi  à la 
face  de  route  l’Europe,  6C  forrit  de  la  captivité, 
précédé  de  l’arrêt  le  plus  juftificatif. 

C’étoit  donner  un  démenti  à i’imbécille^ 
monarque  qui  , dans  fa  fureur  aveugle  , 
^voit  voulu  perdre  le  prélat  fans  favoir  pour- 
quoi ; car  il  n’a  jamais  connu  les  artifices  de 
fa  femme  , Sc  au  moment  où  j’écris  ; c’eft- 
à dire  quand,  par  les  confpirations  fecrettes 
de  fa  perfide  époufe  , il  a perdu  toute  fon 
autorité  , il  ne  fait  pas  que  la  révolution  pré- 
fente  eft  l’ouvrage  de  fon  Autrichienne. 

. Les  minières  en  effet  n’ont  agi  que  par  les 
infpirations  de  la  reine  affamée  d’argent.  Les 
nouveaux  impôts  , dont  ils  ont  voulu  fiir- 
charger  les  riches  particuliers  ( le  peuple 
n’ayant  plus  rien  \ le  commerce  étant  anéanti, 
les  arts  abandonnés)  ont  révolté  les  parle- 
ments , dont  tous  les  membres  fontde  for- 
tunés propriétaires. 

. Le  duc  d’Orléans  arbora  le  premier  le  pavil- 
lon de  la  réfifiance.  Son  exemple  encouragea  les 
magiftrats  qui,  ne  fe  fentant  pas  allez  de  forces 
pour  combattre  le  defpoiifme  arbitraire  des 
minières  , fe  concilièrent  d’abord  les  fuffra- 
ges  du  peuple  qu’ils  feignirent  de  protéger.  Ils 
firent  entendre  aux  grands  qu’on  n’en  vouloic 
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qu’à  eux  Si  qu’on  vifoir  à les  dépouiller.  Cela 
étoit  vrai  au  fond  : il  n’en  falloit  pas.  tanC 
pour  les  irriter  ; il  n’y  avoir  que  les  princes 
qui  comptoient  fe  partager  les  fruits  des  nou- 
veaux impôts  , qui  fe  rangeoieni  du  bord  des 
minières  ^ mais  ils  ne  purent  l’emporter.  La 
colonne  des  feigneurs , qui  avoient  un  intérêt 
contraire,  étoit  fî  longue  , fi  puilTante  : ils 
foiliciterent  avec  les  parlements  la  convoca- 
tion des  états-généraux  5 c’étoit  une  politi- 
que fine  po^r  écrafer  les  minifires  dont  ils 
étoient  écrafés.  Ceux-ci  fentirent  le  coup  5 
ils  s’y  oppoferenr  ; mais  on  cria  fi  fort  qu’en- 
fin  le  monarque  fut  obligé  de  céder  aux  inf- 
tances  de  la  nation  indignée  , qui  fe  révoltoic 
dans  pliifieurs  provinces.  La  reine  crut , ainfi  . 
que  les  princes  , que  les  états-géneraux  n’aU 
loient , en  ouvrant  leurs  féances , s’occuper 
que  des  moyens  de  fournir  de  l’argent;  ils  fe 
trompèrent  ; ils  n’avoient  pas  voulu  q\ie  le 
tiers  état  eût  égalité  de  voix  contre  la  nobleffe 
& le  clergé.  Ils  firent  à ce  fujet  de  longues 
remontrances  , qui  ne  furent  point  écoutées* 

Le  parlement  de  Paris  l’emporta  cette  fois. 
11  avoir  demandé  que  les  députés  aux  états- 
généraux  fufient  nommés  par  bailliages , par 
fénéchaulTées  ÔC  non  par  gouvernements.  Il 
avoir  fa  politique. 

C’étoit  écarter  les  partifans  des  minifires  6C 
des  intendants  , qui  avoient  le  plus  grand 
intérêt  que  les  députés  fulfent  nommés  par 
généralités.  Ils  auroieot  été  les  maîtres 
députer  leurs  créatures. 


( 4»  ) 

. C’étoît  également  donner  un  démenti  àu3t 
feigneurs  qui  auroient  préfidé  aux.éleé^ionS' 
dans  leurs  domaines  , & qui^n  auroient  pas 
oublié,  de  nommer  ceux  de  leur  vaffaux  ^ ou 
protégé  les  plus  capables  de  .foucenir  leurs 
intérêts. 

. La  barque. alors  auroit  vogué  comme  ils 
llaurpienr  voulu.  . . ■ . > 

. C croit,  là  précifément  ce  que  le  parlement 
n’enîenioiîpas.  Il  avoir  crié,  infillé  pour  la 
qônvocarion  des  états  généraux  dans  le  de  (Te  in 
ë apattre  l’autorité  des  grands , des  finam 
cie^s . Sc  de  confoiider  la  fienne.  Chaque  corps 
avoir  Tes  raiforts  occultes,  que  le  public  péné- 
tro;r  an  premier,  point  de  vue.  Le  parlement,: 
en  obtenant  que  les  éleébons  fe  filTent  par  bail-» 
liages.,  par  fénéchaufiées  , prévoyoit  que  la» 
majeure  partie  des  députés  feroit  prife  dans- 
les  gens  de  loi  ^ tels  que  les  avocats,  baillis, 
procureurs  8c  notaires , tous  gens  affidés  au. 
premier  tribunal  de  la  magiilracure  dont  ils 
dépendoient  : ÔC  à qui,  pour. perpétuer  leur' 
çonfidération  , ils  ne  . manqueroient  pas  det 
marquer  leur  reconnoiffiance. 

Cette  claiïe  du  public  , qui  démêloir  leurs 
intérêts  particuliers , déitroit  que  le  parlement 
l’emportât,  & c’étoit  juûe.au  fond.  Par  ce 
moyen  , le  peuple  avoit  quelqu’efpérance  de. 
fecouer  le  joug  de  tous  les  tyrans  qui  l’écra- 
fent  , fur- tout  dans  les  provinces.  Les  inten- 
dants , les  fermiers  généraux  ont  fenti  le  coup, 
& n’ont ,pu Je  parer. 

Maig 
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U.  Maïs  Cl  c^étoic  un  avantagé  pôur  la  nâfîoa 
que  les  gens  de  finance  ne  prévalurent  pas\ 
jelle  avoir  à craindre  un  autre  défagrément  5 
.c’étoit  celui  de  tomber  fous  la  domination 
des  légiltes.  Ce  n’eut  plus  été  pour  lors  que 
.changer  de  tirans. 

Les  gens  de  loi  n’en  impofent  plus  qu’aux 
fots , aux  ignorants  ; on  fait  que  les  avocats  ne 
font  que  des  verbiageurs , des  phrafiers  , des 
ge.ns  à mauvaifes  difficultés , qui  embrouillent 
tout  avec  leurs  citations  6c  leur  forme.  ll« 
.relfemblent  aux  théologiens  , ÔC  aux  mé- 
decins toute  la  fcience  de  ces  gens  eft 
une  fcience  de  mots  baroques  , inintelligi- 
bles , qu’ils  jettent  à la  tête  , pour  en  im- 
pofer  aux  hommes  , pour  les  voler  , & le^ 
alfaffiner.  Leur  galimaihias  fcientifique  au- 
jourd’hui n’apprête  plus  qu’à  rire.  Quand  les 
avocats  plaident,  ils  ont  beau  crier,  les  ma- 
giftrats  ne  les  écoutent  pas  , & fans  s’embar- 
raffer  de  toutes  les  citations  , ils  jugent  con- 
formément aux  lumières  de  la  raifon  & de 
l’équité  , s’ils  n’ont  pas  des  motifs  fecreis  pour 
s’en  écarter , ce  qui  arrive  fouvent  : on  appelle 
cela  avoir  le  mot. 

Le  duc  d’Orléans  qui  étoit  fi  bien  dans  l’ef- 
prit  du  parlement  , dont  les  premières  têtes 
lui  font  encore  baflemeni  la  cour,  s’eft  donné 
un  mouvement  incroyable , & a jufiifié  les 
idées  qu’on  avoit  de  fon  ambition  défordon- 
née.  Il  a fait  jouer  tous  les  refibrts  de  fcs  in- 
^trigues , quand  il  a vu  que  les  états  généraux 
alloient  être  convoqués.  D 


II  avoît  mîs  Necker  dans  fes  intérêts  , il  le 
foutint  de  tout  fon  crédit  contre  les  artifices 
de  la  reine  , à qui  ce  financier  refufoit  de  l’ar- 
gent. Il  l’appuya  contre  les  complots  des  prin- 
ces confédérés  qui  avoient  juré  fa  perte.  11 
l’avoit  fait  nommer  direéleur- général  des  fi- 
nances. Necker  ne  fut  point  ingrat , il  recom- 
mença des  comptes,  il  en  fut  quitte  pour  ef- 
facer des  zéros  , ôc  fe  trouva  dans  la  pofiibi- 
lité  de  faire  paffer  au  duc  d’Orléans , fbn  pro- 
■teéleur  , des  fommes  immenfes. 

Ufl  prince  qui  aime  l’argent  & qui  a des 
-intérêts  particuliers , des  vues  fecrettes , fait 
bon  gré  à celui  qui  ne  lui  refufe  rien  , 6c  cher- 
che à faire  réulTir  toutes  les  tentatives  de  fon 
ambition. 

Par  toutes  ces  confidératîons  , le  duc  d’Or- 
léans redoubla  d’eftime  & d’attachement  pour 
Necker  qui  Tavoit  mis  dans  le  cas  de  répandre 
l’argent  à grands  flots  pour  cabaler  , intri- 
guer , fans  qu’il  ne  lui  en  coûtât  rien  perfbn- 
nellement.^ 

Le  duc  d’Orléans , pour  avoir  un  grand 
nombre  de  partifans  aux  états  généraux , ou- 
blia fa  fordide  avarice  pendant  un  inftant.  On 
l’avoft  vu  regagner  l’affeéfion  du  peuple  , par 
d’abondantes  charités  ; l’hiver  dernier  , on  le 
vit  encore  généreux  pour  fe  faire  un  parti 
prépondérant  dans  l’alfemblée  nationale.  A 
force  d’argent  i!  parvint  à faire  nommer  dé- 
putés , aux  états  généraux  , ceux  dont  il  con- 
noilToit  rattachement  pour  fa  perfonne.  H fit 
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élire  ce  rnême  Freteau , ce  même  d'Efpré* 
rnénil  , tous  deux  confeillers  au  parlement  j 
tous  deux  compagnons  de  fa  difgr^ce  (i), 
C’étort  bien  manifelter  rinfluence  de  fon  cré- 
dit dans  la  compagnie. 

Il  eut  le  même  fuccès  dans  les  affemblées 
de  Paris.  U fit  nommer  le  vicomte  de  Latour 
che  , fon  chancelier  , Target  fon  avocat  ^ 
pailly  fon  penfionné.  Dans  les  provinces  , ^ 
fur-tout  dans  Tes  domaines  , il  lui  a fufïî  de 
faire  favoir  fes  volontés.  Bientôt  on  a npn[imé 
les  fujets  qu’il  ayolt  propofés. 

On  fent  bien  qu’avec  une  felle  manœuvre  i 
il  devoir  préüder.  Il  fut  élu  préfident  des  états 
généraux , mais  comme  cette  place  eft  labo- 
rieufe  , 6c  que  le  travail  6c  la  gêne  font  in- 
compatibles avec  fon  caraâiere  & fon  train  de 
vie,  il  trouva  bientôt  des  expédients  pppr  s’ea 
démettre.  Il  aima  mieux  qu’on  fît  à f^  volonté 
que  de  la  faire  par  lui-même. 

Ce  parti  étoit  plus  commode  & plus  poli- 
tique. Il  ne  fut  contredit  de  perfonne.  Il  a fait 
tout  ce  qu’il  a voulu.  S’il  a rencontré  quelques 
oppofants  , il  a bien  vite  trouvé  les  moyens 
de  les  faire  dire  comme  les  autres. 

Témoin  ce  comte  de  Mirabeau  , qui , pour 
fe  donner  en  fpeélacle  , a renoncé  à fa  np- 
bleffe  pour  être  député  de  la  roturp  à l’affem- 
.blée  nationale  : ce  comte  de  Mirabeau,  homme 


(i)  On  fait  que  le  duc  d’Orléans  fut  exilé,  ainlî  qu^ 
Freteau  U d’Ffjirémenil. 
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perdu  de  mœurs , déshonoré  par  des  écrits 
contre  la  religion  Ôcle  gouvernement,  après 
avoir  mangé  , diflîpé  toute  fa  fortune  , fe 
voyant  méprifé  de  fa  famille  ôc  de  toute  la 
nobleflfe , conçut  le  deffein  de  fe  fingularifer  , 
pour  aflurer  fa  fubfiftance.  Il  fe  mit  à crier 
contre  les  grands.  Il  ne  faut  qu  un  os  pour 
faire  taire  un  chien.  Le  duc  d’Orléans  le  lui 
jeta.  11  étoit  fans  pain  ; il  faifoit,  pour  fe  fou-* 
tenir  , un  journal  qu’il  continue  , il  alloit  à 
pied.  Le  prince  ambitieux  & rufé , qui  fen- 
toit  que  cet  homme  entraîneroit , par  des  cris, 
par  une  apparente  véracité  , par  un  zele  ap- 
prêté pour  les  intérêts  des  Plébéiens , un 
grand  nombre  des  députés  dans  fon  parti,  ré- 
folut  d’offrir  , à cet  apoflat  de  la  nobleffe  , 
quelques  bourfes  de  louis , un  caroffe , 5c  des 
chevaux.  Le  tout  fut  joyeufement  accepté.  Il 
promit  tout,  mais  comme  il  nofoit pas  chan- 
ter fubitement  la  palinodie  , il  affeda  de  cla- 
bauder  encore  avec  moins  de  chaleur  pour- 
tant. Il  ne  propofa  plus  que  des  mations  froi- 
des , indifférentes  qui  le  firent  huer. 

•Ceft  ce  qu’il  demandoit.  La  honte  n’efî  rien 
pour  une  ame  intéreffée  \ & , comme  , a fi  ' 
bien  dit  notre  la  Fontaine,  ventre  affamé  n’a 
point  d’oreilles. 

* Témoin  un  Mounier  qui  combattoît  les 
'opinions  des  ariftocrates  , & qu’un  peu  d’or 
envoyé  par  le  duc  d’Orléans  a rendu  arirtocrate. 

' Témoin,  un  abbé  Mauri , à qui  ce  prince 
promit  des  bénéfices , pour  vociférer  en  faveur 
de  fes  projets , Scc, 
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Témoins  Ringard  , Veytard. 

On  fait  que  l’abbé  Sieyes  fe  diftîngua  dan^ 
un  conciliabule  fecret , à Monceaux  , où  le 
duc  d’Orléans  avoir  réuni  plus  de  cent  députés 
aux  états  généraux.  Il  prononça  cette  haran- 
gue fanatique , dont  il  donna  copie  à un  de 
mes  amis  qni  me  l’a  communiquée. 

(t 

Messie  u r s , 

9 

« Dans  l’état  défefpérant  où  font  les  affai- 
» res  , il  ne  refte  à la  nation  Françoife  que 
)»  la  reffource  de  fe  mettre  fous  la  proteâion 
» du  grand  piince  qui  préfide  à cette  illuftre 

affemblée.  Le  peuple  François  aveugle  en 
» fes  défîrs,  ofe  prétendre  à une  liberté  illi- 
» mitée,  qui  deviendroit  funefte  à la  jufté 
» fubordination  dans  laquelle  il  ell  & doit 
là  être  maintenu.  . ' " ^ 

» Si  lé  monarque , afîîs  fur  l’empire  des 
» lys , n’a  pas  les  talents  & les  qualités  nécéf-! 
» faites  pour  être  le  pilote  de  fon  vaiffeau  , li 
» fes  frétés  ne  font  pas  mieux  partagés  en 
» lumières  6c  en  capacité , nous  avons  la  con- 
» folation  d’admirer  un,  grand  homme  en 
» monfeigneur  le  duc  d’Orléans , premier 
là  prince  du  fang. 

» Il  eft  donc  de  notre  prudence  & de  notre 
» devoir  d’employer  toutes  les  tentatives  , de 
» redoubler  tous  les  efforts  de  notre  zele  pour 
» déférer  la  régence  du  royaume  à monfei- 
w gneur  le  duc  d’Orléans. 
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» Jurons  donc. tous  iei  de  ne  rien  négliger 
» pour  conduire  ce  prince  immortel  aU  ToÎti- 
» met  du  gouvernement*  Nôs  iritérêts*,  Mef- 
» fieùrs  ’,  nous  en  font  un  devoir  ^ & \e  péu- 
» pie  retenu  dans  fes  chaînes  ^ apprendra 
qu’il  n’ell  pas  fait  pbûr  devenir  nôtre  ihaîtrè 
w ÔC  nous  alTervir  foXis  le  jôug  de  fès  caprices 
» 6c  de  fa  brutalité.  » 

Ce  difcours  inüdieui  fit  tbute  rirnprëflîon 
qye  le  duc  d’Orléans  déliroit.  Tous  les  mem- 
brèsânvités  fé  prêtèrent  ferrnent  dé  fidélité  , 
leurs  voix  confules  faifoient  eniehdr’e  ^ à rérivî, 
que  ce  parti  et oi't  fage  5 qu’il  étôit  pifté  j 
qu’il  falioit  l’appbyer  par  dés  motions  foute- 
niies.  On  cria  vive  le  due  d’Orléans. 

Ce  prince  fou'ritàcétté  alTemblée  aVec  l’ait* 
le  plus  careflant  j St  des  promèfles  de  bîén- 
yeillanee  8c  de  proteâ:iôn  5 la  foie  fût  éivè 
dans  le  gala  préparé. 

c On  fit  beaucoup  plus  au  deflért.  D’Efpfémé- 
riil , confeiller  au  parlement , propofa  de  pro- 
clamer. d'ans  ce  cônfiftoire  ïecrét  le  duc  d’Or- 
léans , régent  du  royaume.  Cétte  idée  fut  ac- 
cueillie avec  tranfport.  Necker^  Bàîllÿ  , là 
Fayette  , d’Eftaing  , fes  plus  chet'S  favôris 
crièrent  à perte  d’haleine,  vive  mônfeignèuir 
le  duc  d’Orléans  , régent  du  royaurne  I 6c 
jurèrent  avec  tous  les  convives  raflémblês , 
l’expulfion  du  monarque,  qui  devoir  être  rafé 
& confiné  dans  un  cloître  , ainfique  l’ont  été 
dans  les  premières  races , plufiéur^  dé  nos 
rois  I furnommés  Fainéants. 
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^ Il  n’étolt  plus  queflion  que  de  publier  ceité 
proclamation.  Necher , la  Fayette  fe  chargè- 
rent, l’un  de  fournie  de  l’argent  , l’autre  àe 
commander  la  troupe  ^ d’Eftaing  fe  feroit  em* 
paré  du  roi  dans  le  château  de  Verfailles,  11  au- 
roit  écrafé  fous  fes  coups  les  Gardes- du-Corps 
& lei  différents  régiments  qui  auroient  voulu 
s’oppofer  à fes  entreprifes  le  marquis  de  la 
Fayette  auroitété  chercher  le  prince  au  Palais- 
Royal,  l’auroit  conduit  en  triomphe  aThotel- 
de-ville  ; ÔC  Bailly  , en  qualité  de  maire  , 
feroit  defcendu  fur  les  premières  marches 
pour  le  haranguer  au  nom  desParilîens  SC  du 
royaume  (i). 

Cette  trame  ourdie  avec  précaution  , eût 
été  couronnée  d’un  plein  fuccès  , fans  l’indif 
crétioa  de  l’évêque  de  Coutance  , qui  divul- 
gua ce  complot  odieux  à madame  de  Teluf- 
fon,  fa  maîtrefle  , qui,  à fon  tour,  ne  fut  pas 
plus  difcrette. 

La  mèche  fut  bientôt  éventée.  Le  Chapel- 
lier  , député  de  la  Bretagne  , arrêta  tout.  II 
menaça  Bailly  , la  Fayette  , d’Eltaing  , 
Mauri , le  comte  de  iWirabeaû , l’archevêque 
de  Paris  , 5c  le  * duc  d’Orléans  lui-même  j 
de  les  dénoncer  à l’afTemblée  nationale  , 
comme  criminels  de  lefe-majefté , •&  cou*- 
pables  de  haute  trahifon. 

(i)  L’archevêqne  de  Paris  s’étoic  chargé  de  confolef 
le  motiârquê  , qu’il  auroit  l’ait  réfignêr  au  parti  dé 
vivre  & mourir  cénobite , en  lui.adminiftrant  les  fa* 
crements  de  la  confefTion  & de  i’euchariftie. 
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II  reprocha  publiquement , chez  le  duc  de 
Luines , à l’abbé  Sieyes , fon  attentat  & fon 
fanatifmel  . ' 

* Âirurétîient  la  fidélité  de  le  Chapeîlier  fut 
très-louable.  Heureux  fi  tous  les  députés  à 
lafiemblée  nationale  , avoient  fon . ardeur 
patriotique  & fa  généreufe  fermeté.  Nous 
pourrions  alors  efpérer  voir  bientôt  reluire 
raurore  qui  éclaira  le  fiecle  de  Saturne  ôc  de 
Rhée.  ^ ; / 

Onfefouvient  qu’avant  l’ouvertute  des  états 
généraux,  le  duc  d'Orléans , pour  s’attirer  la 
faveur  du  peuple  , avoir  publié  des  mémoires 
dans  lefquels  il  époufoit  avec  chaieur  les 
intérêts  du  tiers- état  , perfonne  n’ignoroit 
que  ces  mémoires  "^étoient  l’ouvrage  de  cet 
abbé  Sieyes. 

Cette  politique  étoit  raffinée.  Elle  difpofoit 
toutes  les  provinces  à fe  réunir  pour  le  dite 
d’Orléans  contre  les  autres  .princes , contre 
lâ  maifon  Royale  & tous  les  grands  qui  avoient 
folemnellement ‘juré  dé  ne  rien  céder  aux 
inftances  des  Plébeïens , &de  conferver , au 
péril  de  leur  vie,  tous  leurs  privilèges  & leur 
domination.  , ' 

C’étoit  bien  la  même  intention  du  duc 
d’Orléans,  mais  alors  fa  politique  le  fôrçoit 
de  tenir  un  autre  langage.  11  lui  falloit  cap- 
tiver le  cœur  des  Plébéïens  pour  arriver  à fes 
fins.  Il  fe  promettoit  bien  de  fe  conduire  au- 
trement , quand  il  tiendroit  le  timon  du  gou- 
vernement. ' 


j Cela  éft  fi  vrai , qu’aujourd’hui  qu’il  a perdq- 
refpérance  de  régner,  il  dément  formellement 
les  idées  qu’on  avoit  conçues  de  fa  popularité. 
Il  S annonce,  par  fes  procédés,  par  fes  intri- 
gués,  le  chef  des  ariftocrates  (r), 

^ Il  n a pas  héfité  de  faire  un  voyage  inopiné 
a Londres,  fans  prévenir  les  états  généraux, 
dont  il  ne  craint  pas  l’aniraadverfîon  , parce' 
qu’il  a fu  fe  ménager  dans  l’aflemblée  natio- 
nale la  même  prépondérance  qu’il  avoit  dans 
le  parlement,  qu’il  a trahi  depuis. 

_ J’ai  dit  qu’H  étoit  le  proteéleur  déclaré  dé 
Necker.  Na-t-il  pas  encore  prouvé  cette  véri- 


(0  Mais  romment  un  grand  prince  peut  il  avoir 
pouffe  la  perfidie  jufqu'à  chercher , par  fes  mémoires 
& fes  libéralités , l’attachement  de  la  nation , pour 
fe  teferver  1 affreux  plaifit  de  l’opprimer,  <]uând  il  feroit 
revetu  de  la  fupreme  autorité  ? Comment  Sieyes  ofa- 
t 11  compofer  fucceflivement  ces  mémoires  pour  en- 
gluer , pour  amorcer  le  peuple  , & prononcer  la  ha- 
rangue quon  vient  de  lire?  Comment  a’a  t-il  pas 
rougi  de  ptopofet  hautement  les  motions  qu’il  a faites 
avec  affurance  d’un  énergumene  > Si  pat  les  mémoires’ 
qu  II  avoit  fabriques  pour  plaire  au  duc  d’Orléans  , il 
pretendoit  fe  concilier  la  reconnoiffance  de  ce  prince 
& de  la  nation  , pouvoit-il  efpéter  de  fe  la  confetverpar 
des  déclamations  en  faveur  des  ariftocrates  qui  le  fou- 
oyoïeot;  Ne  devoit-il  pas  fentir  que  ce  duc  d’Or- 
Icans  le  regardoit  comme  un  coquin  capable  de  jouet 
tous  les  rôles , & que  bientôt  la  nation  éclairée , dé- 
trompée, lui  voueroit  toute  l’horreur,  toute  l’indi- 
gnation  dont  il  eft  digue  1 II  faut , en  vérité  . é„e 
un  ptette  , pour  etre  aulfi  fourbe  , auffi  faux  & auflî 

■ & auffi“frJl  ■ ««  auffi  borné 

éc  aalU  Icclerat  que  l’abbé  Sieyes. 


« 
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é4  ,.  quand  ce  miniftre  difgracié  a été  obligé 
de  fortir  du  royaume?  N’eft-ce  pas  lui  qui  à 
fait  ameuter  bc  révolter  contre  cette  expulfioa 
liaut  le  public  qui  alloit  à fon  Palais- Royal  ? 
N’eft-ce  pas  lui  qui  a fomenté  , qui  a favorifé 
toutes  les  motions  qui  s’y  formoient?  N’eft-ce 
Ças  lui  qui  a diftribué  , fait  diftribuer  de  Tar*^ 
gent  à la  populace  ^ pour  arborer  l’étendard 
de  la  rébellion?  N’eft-ce  pas  lui  qui  a excité  la 
Ration  à redemander  impérieufement  la  ren- 
trée de  Necker  au  nrtiniftere  ? N’eft-ce  pas  lui 
qui  a tramé  la  perte  de  tous  les  miniftres 
que  la  reine  avoit  fait  nommer,  & qui , 
malgré  la  toute- puiffance  & les  artifices  de 
cette  femme  , n’ont  reçu  le  porte- feuille  que 
pour  le  rendre  trois  jours  après.?  N’eft-ce  pas 
lui  enfin  qui  a follicité  du  monarque  le  rappel 
de  Necker,  comme  de  l’homme  le  plus  cher  à 
Jà  nation  ? 

..  En  faifant  jouer  tant  de  reflbrts,  il  favoit 
qu’iliferoit  bien  traité  , bien  récompenfé.  Câ-^ 
lofltte  ne  donnoit  dé  l’argent  qu’à  la  reine,  aux 
frétés  du  roi,  aux  autres  princes , ÔC  à fes  fa- 
voris. II  étoit  le  feul  à qui  il  en  refufoit5  il  n’en 
falloit  pas  tant  pour  qu’il  le  perdît  dans  l’efprit 
du  pàrlerrient  du  peuple  ; il  n’en  falloit  pai 
faut  polir  qu‘il  facrifiât  tout,  dans  l’efpomd’é- 
jeyer  fur  fes  ruines  ce  même  Neckèr,  fon  en- 
nemi juré,  de  qui  il  faifoit  tout  ce  qu’il  vouloir, 
^ qui  lui  fournit  fans  Cefte  les  fonimes  énorme^ 
yu’il  demande. 

11  eft  encore  des  gens  qui  pouffent  leur  aveur 


glement  & leur  bbftinatibh , âü  pbîrit  dè  brôîrè 
[e  duc  d'Odéahs  fans  pôlîtlquè,  fans  ambi- 
tion. Lesmènées  le's  plü^  évideh'tès  de  ce  prin- 
ce, ne  peuvent  les  éclairer  : je  conviens  quuâ 
honnête  homme  , favorablêméht  préyenü  , a 
peirié  à revenir  dé  fôh  erreur,  fui*  téiüi  à qui 
il  croit  dêvoii:  lé  tribut  de  fon  eftime'^  mais  â 
la  fin  lë  ridëali  fé  levé,  lè  jôiir bnlléV d ouvre 
les  ÿeux. 

Si  lé  duc  d'Orléans  pôüvoît  s’înlâ^inër  que 
le  peuplé  pût  tedéi^enîr- confiant,  cé  prince 
fëtoit  capablé  de  changer  êticbre  dé  fyftê'me, 
de  fairé  mouvoir  d'àütrés  batteries , dé  châffer 
fés  fàVo'ris , *rf’én  àdoptè^r  'd’autres  , . ^ de  dé- 
truirê,  pi^f  dés  opéVàtions  nôüvéllës , ceVope- 
fation^  éfchouéès  ^ ‘mais  il*  fâit  que  le  peiipie 
çft  revenu  de  fon  illufion,  ÔC  qu’il  n’y  a plus 
de  pôifibîliîé  dé  le  VrÔiri'^et , dé  fâmiifer  en- 
coré.  ^ ' * 

Ce  pHrt'ce  d’abord  èW  ètoit  biett  pris,  'maiî 
il  h’à  pas  réfléchi  'qb’il  déçoit  abùfef  lés  gens 
înfirtïits  tômmfe  lé  pé'ûpîé. 

Cela  étoit  à la  vérité  plus  difficile , fûr-tbüt 
pour  un  liohime  qui  ri’a  paé  atfcéint  les  années 
dé  fëxpérièncë  ôt  d’üne  pblitiqüé  cônïbifiméé. 
il  à agi  comme  un  àmbîiîeü'k  étourdi,  qui  'a 
cru  qu’â'vec  de  l’argérit  & dés  apparences  , il 
trompè'rbit  tout  le  rtiondé.  Il  ne  favôit  pas  que 
le  fuftràjgé  dû  peuple  ne  füfflt  pas  j qii’il  ’elï 
dans  uh  état  une  portion  d^hbitimés  fins  , clair? 
voyants,  t|ûi  conduifent  lès  efprits,  qui  dlri^ 
getît  les^  bras  de  la  popbtà'cié , qui  eit  partout 
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încertaîae,  îndécife,  & qui,  conformément â 
fon  ignorance  & à fon  défaut  de  raifonne menti 
change  d’heure  en  heure  de  volonté  & d’af- 
feâions. 

Les  gens  inftriiits  & méfiants  ont  fuivi  lé 
duc  d’Orléans  dans  les  infidieux  labyrinthes 
de  Tes  projets , dont  ils  ont  reconnu  le  premier 
fil.  Ils  ont  étudié  fes  manœuvres,  ils  ont 
éclairé  fes  pas,  & ont  découvert  la  clandefti- 
nité  de.  fes  .complots.  Ils  ont  bientôt  defiîllé 
les  yeux  du  peuple  qui  murmure  hautement. 
Il  s’apperçoit  aujourd’hui  que  les  largeffes  de 
ce  prince  Vavoièht  d’autres  motifs  que  de 
fe  concilier  fa  faveur  pour  monter  fur  le 
trône ,'  /qu’une  fois  cette  entreprife  exécu- 
tée , ie  fort  du  tiers  étai  ne  feroit  pas  plus 
heureux.,  ■ : ! 

Ce  prince  a jeté  de  la  confufion  par  tout  j 
a tout  embrouillé , au  point  qu’on  ne  connoît 
plus  rien  dans  les  opérations  de  la  finance  ÔC 
de  l’adminift ration  ^ & à la  faveur  de  cette  obf- 
curité',  il  continue  fes  monopoles  & fes  acca- 
parements. 

Voilà  ce  que  ne  pénétroit  pas  le  peuple 
qui  ne  fe  doute  de  rien  & eft  de  la  meilleure 
foi.  Les  vaiffeaux  chargés  de  bled  dans  les 
rades  de  l’Océan,  partis  pour  les  pays  fep- 
îentrionaux,  font  les  effets  , les  preuves  des 
accaparements  du  duc  d’Orléans.  11  promet- 
toit  au  peuple,  non-feulement  un  fort  plus 
_ heureux , mais  encore  les  douceurs  de  la  vie  ^ 
il  avoit,  comme  nous  avons  dit,  accaparé  les 
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bleds.  Son  deflein  n’étoii  point  d’en  feîre  com- 
merce 5 il  ne  vouloir  que  former  des  magafins  , 
pour  procurer  aux  Parifiens  continuellemens 
du  pain. 

Je  crois  du  moins  que  c’étoit  fon  intention; 
fa  politique  le  vouloit.  Pour  fe  faire  aimer  du 
peuple  , il  faut  du  pain  ; il  avoir  d’immenfes 
provifions  de  cette  première  manne.  Mais 
quand  il  vit  que  les  projets  de  fon  ambiiiou 
étoient  pénétrés,  il  furvendit  fes  provifions  aux 
Anglois  ÔC  aux  Suédois. 

Il  eft  indifférent  au  peuple  d’avoir  tel  ou  tel 
maître,  mais  il  lui  importe  de  vivre;  & /celui 
qui  donnera  du  pain  à une  nation , en  fera 
toujours  chéri,  comme  le  pere,  comme  le  roi 
êc  le  patron  tutélaire. 

Les  vues  du  duc  d’Orléans  étoient  fines  5c 
juftes.  Comme  roi  il  eût  donné  du  pain  au 
peuple , qu’il  lui  auroit  bien  fait  payer  ; mais 
ne  reliant  que  duc  d’Orlé*ans,  ou  pour  mieux 
dire  un  (impie  particulier,  puifque  fes  projets 
étoient  avortés,  il  voulut,  pour  fe  confoler  de 
fa  mal-adrefle,  profiter  au  moins  de  fes  acca-^ 
parements. 

C’eft  ce  qu’il  a fait  ; car  qu’il  air  été  en  An- 
gleterre pour  repréfenter  le  roi,  ÔC  prononcer 
les  articles  de  fa  médiation  pour  calmer  les 
révolutions  du  Brabant,  il  n’en  ell  pas  moins 
vrai  qu’en  faifant  leS  affaires  de  fon  roi,  il  n’a 
pas  oublié  les  fiennes,  relativement  aux  ma- 
gafins  de  bled  dont  il  s’éroit  engagé  d’appro* 
vifionaer  la  Grande-Bretagne. 
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Le  duc  d’Orléans  eft  un  prince  remuant) 
inquiet,  qui  combine , qui  cabale,  qui  pro- 
jette fans  cefTe  ; fi  fes  delFeins  n’ont  pas  l’ifTuç 
qu’il  en  attend,  c’eft  que  Ton  ambition,  trop 
impatiente  de  jouir,  ne  lui  laifTe  pas  le  temps 
de  mûrir  fes  idées,  Il  comnience  bien , mais  il 
finit  mal.  Il  eft  des  çirconftances  où  il  faut  de 
,1a  célérité  dans  les  opérations  politiques^  il 
en  eft  auffi  où  il  faut  attendre  long-teniips  l’oc- 
çafîon  & les  événements. 

Le  duc  d’Orléans  eft  encore  en  Angleterre. 
.Le  temps  éçlairera  fur  la  vraie  çaufe  de  fa  nou- 
velle réfidence  à Londres. 

Pendant  fon  abfence,  les  états  généraux, 
parmi  lefquels  il  a femé  la  divifion , ne  déci- 
dent rien.  L’archevêque  de  Paris,  le  chef 
.des  ariftoçrates , a trouvé  dans  fon  château, 
gux  Rinçy , un  abri  contre  la  jufte  fureur  de 
.la  nation.  Ce  qui  prouve  qu’il  ne  s’occupe 
point  des  intérêts  du  peuple  , mais  des  fiens 
propres. 

Je  m’applaudis  de  penfer  comme  l’élo- 
quent auteur  d’un  ouvrage  vigoureufement 
écrit  publié  depuis  peu,  intitulé:  Domine 
SALVUM  FAC  REGEM.  Son  opinion  fur  le 
prince  dont  j’ébauche  la  vie,  eft  abfolument 
la  mienne. 

Il  parofr  que  cet  écrivain  ingénieux  a puifé 
dans  desfources  fidelles*,  je  regrette  qu’il  n’ait 
pas  été  aufti  fcrupuleufement  fervi  dans  les  dif- 
férents tableaux  qu’il  a embellis  de  fon  pinceau 
toujours  brillant  &.  nerveux. 


Je  voudroîs  qu’il  eût  entrepris  d’écrire  la  vie 
de  mon  héros  ; il  auroit  donné  à fon  hiftoire 
ks  couleurs  les  plus  énergiques» 

^ Les  caricatures  qu’il  nous  a préfentées  font 
întéreflantes  par  le  double  mérite  d’un  génie 
fcientifique  &C  de  l’exaéle  vérité. 

Sans  doute  le  duc  d’Orléans,  à tous  les 
griefs  irrémifljbles  dont  il  eft  atteint,  a amon- 
celé des  attentats  qui  irritent  les  yeux  péné- 
trants d’une  ame  honnête.  Sans  doute  fes  pro- 
jets fourds,  ténébreux  & fuccelTifs,  doivent 
effrayer  tout  leôeur  délicat  & fenfible.  L’amé- 
nité perfide,  le  fauxzele,  le  patriotifme  apr 
parent  dont  il  a coloré  fon  ambition  démefu- 
rée , précédée  de  libéralités  qui  ne  lui  coû- 
toient  (i)  rien,  apprendront  un  jour  à la  pof- 
térité  furprife  & indignée,  combien ’il  fautlfe 
défier  d’un  prince  qui  ne  fait  des  facrifices  pé- 
cuniaires que  dans  les  vues  profondes  d’un  in- 
térêt illimité. 

....  TiMEO  DaNAOS  DON  A FERENTES. 


(i)  Ce  prince  , en  1788  & 1789  , avoir  ordonné 
'au  curé  de  St.  Euftache  de  faire  toutes  les  aumônes, 
toutes  les  charités  de  la  paroilfe  , & de  lui  apportée 
un  mémoire  auquel  il  feroit  honneur.  Poupart  , le 
pafteur  , s’acquitta  des  ordres  du  duc  d’Orléans.  Il 
donna  cette  fois  avec  quelque  fidélité.  Il  alla  monciec 
au  prince  le  cahier  des  libéralités  charitables  , qui  fe 
montôient  à 40,000  francs.  Le  duc  d'Orléans  entra 
.dans  une  colere  furibonde  ; & ce  ne  fur  qu'apfés  deux 
heures  de  blafpheme , qu’il  confentit  à envoyer  cenc 
louis.  La  fabrique,  aidée  des  bourfes  des  paroilliens  , 
acquitta  cette  dette  facrée.  Voilà  ce  prince  généreux 
& fenfible. 


:(  S4  ) 

* Je  fuis  ■ ÎDÎn  de  contredite  cet  èftimaWe  J 
quoique  jeune  auteur,  dans  la  peinture  qu’ii 
i^ce  de  Mirabeau.  Il  faudroit^avoir  renoncé 
^ plaifir  délicieux  d’aimer  la  vérité  , pour  ne 
^as  être  de  Ton  avis. 

Mais  pourquoi  cet  élégant,  ce  rapide  folli- 
culaire , après  avoir  montré  tant  de  vigueur  ôC 
de  véracité  dans  le  portrait  de  ces  deux  ac- 
teurs, s’eft  illaiffé  tromper,  abufer  fur  Necker, 
Bailly i la  Fayette,  ( ce  triumvirat  Ci  dange- 
reux, qui  en  nous  criant  liberté  , liberté  ) réu- 
niffenttous  leurs  efforts  pour  nous  la  faire  per- 
dre fans  efpérance  de  la  recouvrer  jamais? 

. A-t-il  ignoré  que  ces  trois  hommes  font  les 
.commis  du  duc  d’Orléans?  A t il  oublié  toutes 
les.démarches,  toutes  les  peines  dont  ce  prince, 
d’une  pôlitique  affreufe  , s’eft  infatigablement 
.chargé  pour  les  placer  au  giron  de  l’adminif- 
-tration  ? Ne  fait-il  pas  quel  effet  produit  la 
xeconnoiffance  ? 

Necker,  de  petit  commis  des  Téluffons  , 
fermiers  des  fiacres  de  Paris  *,  Necker* , petit 
employé  à fix  cents  francs  *,  Necker,  fils  d’un 
artifan  Genevois , a fait  une  fortune  immenfe. 
Avec  beaucoup  d’affiduité,  ( le  befoin  l’exige) 
il  eft  parvenu  , à force  d’opérations  arithmé- 
tiques de  terhps  , à devenir  premier  com- 
mis fous  fes  proteéleurs  qui  faifoient  la  ban- 
.que  ^ il  a fupérieurement  conçu  cette  partie 
financière , bL  s’efi:  tiré  finement  de  la  détreffe. 
Economie  fur  économie  *,  on  a beau  être  cir- 
conferît,  quand  on  a des  appointements  hon- 
nêtes, 
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lietes , qu  on  jouit  de  la  confiance  des  capîca- 
liftes , on  peut  donner  à fon  intelligence  inté- 
reftee  une  carrière  fruâtueule, 

C^eft  ce  que  Necker  a fait.  ( Tout  autre  ea 
auroic  fait  autant  avec  la  même  conduite  & les 
mêmes  fpéculations  ).  Mais  comme  j'ai  fait 
Vœu  de  ne  dire  que  la  vérité,  fans  m'embar- 
ralTer  de  l’opinion  de  tous  ceux  qui , dans  leurs 
écrits , affichent  fa  livrée,  j'avouerai  que  réu- 
niffant  à fes  froids  calculs  le  goût  des  lettres , 
il  a eu  plus  de  moyens  pour  fe  faire  c©n- 
noître. 

^ 11  étoit  calculateur , il  étoit  financier.  L’aca- 
démie Françoife  propofe  un  prix  dont  le  fujet 
étoit  un  développement  des  opérations  téné- 
breufes  de  la  finance.  Necker  concourt  & rem- 
porte la  palme.  Il  la  méritoit  fans  doute  : fon 
difcours , bien  écrit  dans  une  partie  qu'on  n*a 
jamais  connue  , puifque  les  fermiers  généraux 
n’en  connoiffent  eux- mêmes  que  les  produits 
exorbitants  qu’ils  en  retirent,  & que,  par  une 
conféquence  jufte  , Taréopage  académique  eft 
bien  loin  de  démêler , a féduit  la  capitale  6c 
la  cour.  Il  n’en  eft  pas  moins  réfulté  que  l’ora- 
teur Lauréat  a reculé  tous  fes  rivaux,  qui  pou- 
voient  mieux  connoître  les  détails,  les  reffour- 
cesjles  fubtilités  des  fermiets,  mais  qui  n’avoic 
pas  eu  lart  de  les  écrire  ôc  de  les  dévoiler.  Il 
y avoir  encore  un  mérite  de  plus  dans  cet  ou- 
vrage , c eft  qu  il  indiquoit  des  apperçus  , qu’il 
faifoit  efpérer  un  mieux  poflible  dans  la  régie 
des  deniers  royaux. 
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Tout  ce  pompeux  étalage  , deflîné  avec 
Tacadémique  enluminure  , a plu  5 ÔC  devok 
plaire.  L’académie  ,•  compofée  de  beaux  ef- 
prits  qui  rougiroient  d’être  calculateurs  finan- 
ciers, n’a  pas  adjugé  le  prix  au  fond  difcuté  de 
la  queftion , mais  aiix  charmes  de  la  compo- 
lîtion  magique  (i).  Elle  n’étoit  en  efiet  juge 
compétent  que  de  cette  partie. 

Il  n’en  efl  pas  moins  vrai  que  cette  harangue 
’a  fait  la  réputation  de  Necker. 

Si  les  fermiers  , fi  les  gens  à chiffre  , fi  les 
opérateurs  de  bureau  euffent  été  plus  clair- 
voyants , ils  auroient  preffenti  que  rauteur  cou- 
ronné d’un  mémoire  de  finance  les  éclipferoit 
un  jour,  & les  perdroit  fans  retour. 

Mais  l’or  ne  donne  point  de  lumières  , iî 
affoupit  au  contraire.  Les  modernes  Bourva- 
lais  font  difpenfés  de  raifonner  , on  leur,  fait 
' grâce  du  fens  commun  en  faveur  de  leur  cuî- 
'finier. 

Necker  alors  connu  , famé  pour  le  premier 
fpéculaîeur  de  la  finance  , entra  , précédé  de 


(i)  Il  y avoir  un  plaifir  infini  à entendre  le  raodefte 
Jean- Jacques: Roufleau  , le  plus  grand  homme  de  fori 
fiecle,  & certainemeiu  le  penfeur  le  plus  profond,  quant 
au  café  de  la  régence  on  le  félicitoit  du  laurier  acadé- 
mique  qiie  fon  compatriote  aVoit  remporté,  « U a 

* 35  écrit  , difoit-il  , dâns' une  matière  inconnue  ; il  a 
35  voulu  prouver  qu’il  avait  démêlé  la  fufée  ;'ira  biéiî 
‘ 35  fait  pour. accélérer  fa  fortune.  Le  croira  qui  voudra, 
3»  Ses  contradideurs  jaloux  n’en  fauront  pas  plus  que 
a* *  lui;  & déraifonaeront  moins  bien. 


fes  lauriers  & de  fa  réputation  , dans  la  mal- 
fon  du  duc  d Orléans  , qui  preifenioit  l’utilité 
Soil  retireroit  de  lui.  Il  lui  fraya  la  route  de 
direaeur  general  ; il  fit  plus , il  cabala  il 
inirigua  , & le  petit  commis  des  TelulTons 
obnnt  la  diredion  du  contrôle  général.  ’ 
On  fait  qu’il  n’eft  pas  un  feul  commis  qui 
ne  detefte , qui  ne  maudilTe  fes  commettants  ; 
k.  financiers  parvenus  font  perfuadés  de  cette 
vente  , puifqu’ils  ont  murmuré  toute  leur  vie 

"’re  motif  P'-°régeoient’. 

limite  " “ '^^contentement  général  eft 

Un  employé  du  dernier  cran  , gémit  d’avoir 
toute  peine , 5c  d’être  Je  plus  mal  récom- 

bf^d-  ordres- capricieux  d’un 

brtgadier,  d un  contrôleur  , d’un  infpeaeur 
tous  commis  comme  lui,  mais  fes  fupérieurs’ 
Ces  hommes  , prefque  tous  fans  ame  , fans 
éducation  , font  alTez  ftupides  pour  fe  croire 
quelque  chofe  & pour  fe  dédommager  du 
mépris  general  que  les  gens  fenfés  ont  pour- 

llusTbah'^"  ^ P«rfonne  ; ils  exigent  de 
leurs  fubalternes  un  travail  affidii , périlleux 

meme  , pour  n’avoir  rien  à faire  , ^our  vexer 

le  citoyen , & s’attirer  les  bonnes  grâces  Sc  la 

bordonL  ” ““  l''" 

Necker  connoît  toutes  ces  dirgrace<;  • 
fo-s  ils’elt  vu  humilié  , infulté  par  des  manants 
qui  n avaient  ni  fon  intelligence  ni  fon  afti- 
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vîté  ^ aufïî  quand  il  s’eft  vu  le  préfident  deî 
fermiers  généraux,  il  a ouvert  fon  cœur  à fes 
anciens  reffentiments  ^ il  a voulu  venger  les 
injures  de  fè§  amis  ÔC  les  ftennes  propres.  Il  a 
réufli  ; il  lui  étoit  plus  facile  qu’à  tout  autre 
de  le  faire  ^ il  connoilloît  tomes  les  rufe-s , tou- 
tes les  cavillations , toutes  les  friponeries  des 
opérations  des  fermiers;  il  étoit  eflirné  à la 
cour  ^ il  y étoit  protégé  du  duc  d’Orléans , qui 
lui  faifoit  payer  cher  fa  prote6lion'&  fbn  ap- 
pui^ il  arracha  le  bandeau  aux  financiers  5 iî 
ks  démafqua  *,  c’éioit  un  fripon  qui  en  dévoi- 
loit  d’autres , pour  capter  la  confiance  de  la 
nation  ëc  la  bienveillance  du  monarque  , pour 
puifer  à Ton  alfe  dans  les  bourfes  des  capita- 
liftes,  6c  enfin  pour  fe  venger. 

Tout  le  monde  n’eft  pas  obligé  d’appercevolr 
la  fuite  6c  l’enchaînement  de  ces  manœuvres 
politiques.  Il  publioit  qu’il  ne  travaiiloic  que 
pour  le  bien  de  l’état  ; on  le  crut,  parce  qu’il 
maltraitoit  les  fermiers  généraux , que  la  na- 
tion abhorre  à jufte  titre. 

Mais  enfin  il  fut  à Ton  tour  difgracié,  6c  il 
ne  lui  refta  dans  fes  difgraces  répétées  que  la 
faveur  , que  le  crédit  du  duc  d’Orléans,  Ce 
prince , qui  fentoit  fes  intérêts  compromis  , 
parvint  à le  faire  remonter  au  fommet  des? 
finances. 

Il  eft  donc  vrai  que  le  duc  d’Orléans  eff 
l’ami  confiant  de  Necker,  qui  lui  fournit  conf- 
tamment  tout  l’or , même  qu’il  ne  lui  demande 
pas. 
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, Bailîy,  homme  ifolé  , renfermé  dans  foa 
x:abinet,  6c  occupé  à des  calculs  aftronomi- 
qües , obtint  une  modique  penfion  de  ce  même 
prince , qui  affèâe  de  protéger  les  favants  6C 
les  beaux  efprits  , pour  faire  préfumer  qu’il 
n’eft  pas  étranger  aux  fciences , 6c  qu’il  eft 
fbnfible  aux  charmes  de  la  littérature. 

Bailly,  avec  la  même  protection  , eft  par- 
venu au  trône  municipal.  Sous  le  manteau 
d’une  hypocrite  févériié , d’une  incorruptible 
intégrité , il  facilite  les  accaparements  de  fou 
bienfaiteur. 

En  fuivant  la  chaîne  des  événements  8c  la 
progreflîon  des  fuccès , on  apperçoit , on  voit 
même  évidemment  que  Necker,  que  Bailly  ne 
doivent  leur  élévation  qu’au  duc  d’Orléans,  ÔC 
on  n’eft  plus  étonné  de  leurs  liaifons  crimi- 
nelles, ^ 

La  Fayette  feul  s’eft  oublié.  Quand  il  a été  élu 
général  de  la  garde  nationale,  il  abrufqué  fon 
patron  ; il  n’a  plus  voulu  travailler  que  pour 
fes  interets  perfonnels  : il  s’eft  retourné  6c  a 
fait  fa  cour  à la  reine  avec  qui  il  a l’honneur 
de  danfer  habituellement  dans  les  bals  qu’elle 
donne  aux  Thuileries.  II  a vu  que  ce  prince 
avoit  manqué  la  lieutenance  générale  du 
royaume  ^ que  le  monarque  étoit  toujours 
cher  à la  nation  françoife  qui  aime  fidèlement 
fes  rois.  Alors  il  a payé  le  duc  d’Orléans , fon 
Proteé^eur,  de  la  plus  noire  6c  de  la  plus 
prompte  ingratitude. 

« Souvenez  vous,  lui  dit  ce  prince  dans  fa 
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» cole're  & fa  rage , que  celui  qui  vous  a fait 
'»  peut  aiiiîl  vous  défaire  ». 

La  Fayette  n’a  pas  cru  à fes  menaces  ; il 
n’y  croit  pas  avec  quelque  fondement  : mais 
-puifqu’il  eft  le  partifan  déterminé  des  arifto- 
cratés  , il  étoit  indifférent  qu’il  fervît  notre 
perfide  reine  ou  l’ambitieux  duc  d’Orléans. 
Mal  pour  mal  qu’il  fait  à ’a  nation  , il  fe  feroit 
du  moins  ménagé  les  odieux  furnoms  de  per- 
vers 6c  d’ingrat. 

Je  ne  réponds  pas  que  Necker  & Bailly 
foient  plus  reconnollfants  à l’avenir  ^ mais , 
^jufqu’à  cet  infiant,  le  duc  d’Orléans  n’a  point 
à fe  plaindre  d’eux. 

Bailly,  d’ailleurs  tout-à  la-fois  gouverneur, 
maire,  prévôt  des  marchands  & lieutenant 
général  de  police  , arbitre  même  des  juge- 
ments civils , comme  chef  de  tous  les  litiges 
'qui  furviennent  entre  les  citoyens,  que  l’on 
fait  monter  forcément  à la  ville .,  en  difarit 
toujours  que  l’heureux  temps  de  la  liberté  eft 
arrivé:  Bailly  reçoit  des  millions  do  tous  les 
côtés  ^ il  fait,  à la  vérité,  une  groffe  part  à 
ia  Fayette  ; mais  il  lui  en  refte  tant,  dont  il 
ne  rend  com^^re  à perfonne  ! Perfonne,  eti 
effet , n’eft  inftruit  du  montant  de  la  recette; 
ôc  quand  quelqu’un  le  feroit  qui  oferoît 
parler? 

' II  en  eft  quitte  pour  faire  le  fort  de  vingt 
malheureux  qu’il  occupe,  ÔC  particuliérement 
d’un  Vauvilliers  , fon  lieutenant,  homme  au0i 
•vil,  auffi  intéreffé  que  partial  perfide. 
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Voilà  des  particularités  que  tout  le  monde 
ne  fait  pas  : mais  ce  que  tout  le  monde  fait, 
c’eft  que  le  duc  d’Orléans,  Necker,  Bailly  6C 
la  Fayette,  après  avoir  employé  toutes  les 
menaces  pour  arrêter  la  liberté  de  la  preffe  , 
après  avoir  cruellement  févi  contre  des  auteurs 
qui  n’ont  eu  d’autre  tort  que  celui  de  dire  6c 
d’imprimer  la  vérité  , ont  foudoyé  à gros  frais 
des  plumes  baffes  ÔC  mercenaires  pour  les 
louer  infatigablement.  De-là  partxette  foule 
d’écrits  apologiftes  de  leurs  vertus  , de  leurs 
lumières , de  leur  intégré  févérité.  C’eft  par 
cet  artifice  clandeffin  qu’ils  ont  encore  des 
parafants. 

Leurs  premiers  panégyriftes  font  ceux  qui 
tiennent  à la  chofe  ; les  autres , ceux  qui  font 
leurs  gagiftes  : ajoutez  à ces  deux  fortes  de 
gens  tous  les  leâeurs  fofs  Sc  confiants  qui  ne 
croient  que  ce  qu’ils  lifent , 6c  qui,  dans  leur 
aveugle  opiniâtreté,  quand  ils  ont  pris  un  parti, 
aimeroient  mieux  être  crucifiés  que  de  changer 
d’opinion  6c  de  langage  , quoiqu’on  leur  dé^ 

• montre  clairement  leur  ignorance  & leur  illu- 
fion. 

Mais  ce  que  le  duc  d’Orléans  & fes  protégés 
n’ont  pas  eu  la  fagacité  de  preffentir , c’eft 
d’abord  que  les  perfécutions  faites  contre  les 
gens  de  lettres,  les  incarcérations,  les  peines 
dont  on  afflige  ceux  de  leurs  confrères  arrêtés, 
ne  font  que  les  aigrir.  « La  perfécution  ( dit 
» un  grand  homme  ) fait  des  martyrs,  mais 
» elle  multiplie  les  profélytes  qui  trouvent 
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» toujours  les  moyens  de  fe  faire  entendre 
» d’agir  ». 

Cependant  ( ofent  crier  Bailly  & la  Fayette) 
nous  travaillons  pour  la  liberté  des  citoyens. 

On  voit  bien  que  ces  hommes  s’abufent , 
qu’ils  perdent  la  tête  : comme  puiffants,  comme 
fortunés,  ils  ont  la  fottife  de  croire  qu'il  n’eft 
pas  polîible  à un  honnête  homme  infortuné , 
éloigné  de  leurs  relations , d’avoir  autant  ÔC 
plus  d’efprît  ou  de  jugement  qu’eux. 

Ce  que  c’eftque  l’orgueil  ! ce  que  c’efl:  que 
la  Itupidité  ! 

Le  duc  d’Orléans , Necker , Bailly  ÔC  la 
Fayette  ont  donc  de  toute  la  nation  l’idée  la 
plus  défavorable  , puifqu’ils  fe  perfuadent 
effrayer  par  leurs  menaces  (i)  & l’efpionnage 
de  quarante  mille  gredins,  des  hommes  fiers 
& incorruptibles.  Ils  ne  font  pas  attention  qu’il 
ne  faut  qu’un  mémoire  (i)  fidele  ÔC  bien  écrit 
pour  les  démafquer,  pour  les  déshonorer  à 
jamais,  malgré  les  brochures  de  mille  plats 
folliculaires  qu’ils  ©nt  foin  de  payer  généreu- 
fement. 

Ils  ignorent  donc  que  les  femmes  même  , 
çe  fexe  aimable  & léger,  qui  ne  s’attachent 


(i)  «f  Les  grands,  les  hommes  en  place  , (a  dit  fi 
» juftement  Duclos  , fecrétaire  de  l’académie  Fran- 
35,  çoife  ) craignent  les  gens  de  lettres  , comme  les 
95  filous  les  reverberes.  55 

(1)  Les  lettres  provinciales  de  Pafclial  ont  feulcf 
perdu  les  jéfaites , qui,  malgré  leurs  rufes  , leur  génie, 
f)  pnr  jamais  pu  s’en  relever. 
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généralement. qu’aux  futilités,  aux  apparen- 
ces, dnt  étudié  avec  leur  finefle  ordinaire^ 
les  marches,  les  contre  marches  des  minif- 
tres,  des  verbiageurs  de  l’affemblée  nationale, 
& enfin  de  tous  les  triftes  compagnons  grif- 
fons de  la  commune  & des  difiriiàs.  Ils  ne  fs 
doutent  pas  que  les  femmes  (i)  qui  écoutent, 
qui  difcutent,  qui  approfondifient,  qui  calcu- 
lent tout,  font  en  état  de  citer  leurs  bille- 
vefées,  leurs  injuftices,  leurs  friponneries  jour 
pour  jour,  & ont  l’art  merveilleux  de  couvrir 
d’un  ridicule  ineffaçable  lesarifiocrates  & leurs 
affiliés.  ' 

Admirateur  du  talent  de  l’auteur  de  la  bro- 
chure du  Domine  salvumfac  regem,  j en- 
tends par-tout  publier  avec  quelque  peine 
qu’il  a vendu  fa  plume  à Necker,  à Bailly , à 
la  Fayette,  qui,  non-feulement  l’ont  bien  gra- 
tifié, mais  encore  l’ont  mis  fous  la  fauve- 
garde  de  leur  proteâion,  dans  le  cas  où  le 
duc  d’Orléans  viendroit  à le  découvrir.  Je  ne 
puis  m’empêcher  d’avouer  qu’il  n’y  a point  de 
pureté  dans  cette  conduite.  Payé  pour  payé , 
puifqii’il  veut  l’être,  & qu’il  en  a fans  doute 
befoin , n’auroit-il  pas  mieux  fait  d’écrire  en 
faveur  de  plufieurs  honorables  membres  de 


(i)  Une  femme  d’efprit  écrivoit  depuis  peu  à foa 
amant , qu’elle  n’avoit  pas  vu  depuis  plufieurs  jours  : 

«Vous  me  jouez,  Monfieur,  comme  Bailly  Sc  la 
»•  Fayette  jouent  les  Parifiens } mais  gare  le  retour 
n pour  vous  & pour  eux,  » 
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rafTemblée  nationale , qui  paient  fi  large- 
ment leurs  panégyriftes  ? Il  eût  également  été 
ffécompenfé,  ôc  ne  fe  feroit  point  baffement 
compromis  pour  ce  méprifable  triumvirat, 
après  avoir  fi  bien  rendu  juftice  au  duc  d’Or- 
iéans,  dont  il  démafque  l’ambition  la  per- 
verfité. 

Quand  on  annonce  autant  de  courage  & de 
fermeté,  il  ne  faut  point  fe  démentir,  il  faut 
être  vrai  fur  tous  les  individus. 

I Je  ne  crains  point  qu’on  me  fafle  ce  même 
reproche.  Je  n’écrirai  jamais  comme  Jean- 
Jacques  Roufieau;  mais  je  ferai  aufli  véridique, 
& fon  épigraphe  vitam  impendere  vero  , 
eft  la  feule  que  j’adopte. 

Le  duc  d’Orléans  qui  avoit  à cœur  d’en- 
chaîner le  parlement  de  Paris,  a ceffé  fes 
féances  à ce  tribunal  fuprême , quand  il  en 
eut  enferré  tous  les  membres  ftupidement 
glorieux  de  lui  faire  la  cour,  & qui  ont  fouf- 
crit  à Tes  volontés.  L’impôt  du  timbre  & la 
dîme  territoriale  çufient  été  enrégiftrés , fans 
aucune  difficulté , fi  le  duc  d’Orléans  l’avoit 
voulu  ; mais  il  né  défiroit  que  brouiller  la 
haute  magiftratiire  avec  les  miniftres,  & fur- 
tout  avec  l’archevêque  de  Sens,  Loménie  de 
Brienne , qui  avoit  quitté  l’archiépifcopat  de 
Toulouse  pour  être  plus  à portée  de  la  cour. 
Ce  prélat  irréligieux,  après  avoir  anéanti  l’or- 
ganifation  des  différents  corps  légillatifs,  pour 
plaire  à la  reine  qui  lui  a fait  donner  le  cha- 
peau de  cardinal,  en  reconnoiffance  de  l’argent 
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qu’il  lui  avoit  procuré,  & des  fervices  qu’il  lui 
avoit  rendus 5 a trafiqué  fes  bénéfices,  & a 
été  fl  intelligent  dans  ce  commerce  fimonnia- 
que , qu’en  confervant  les  abbayes  du  cardinal 
de  Luynes,  Ton  prédéceffeur , il  n’a  cédé  au- 
cune des  fiennes , qu’il  y a ajouté  plufieurs 
bénéfices  d’un  revenu  immenfe  , de  maniéré 
qu’après  le  cardinal  de  Rohan  (j)  ôC  l’arche- 
vêque  de  Narbonne  (i),  il  efi  le  plus  fortuné 
des  prélats  de  toute  la  chrétienté. 

On  ne  contefiera  pas  ici  la  gratitude  dé  la  / 
reine.  Il  fuffit  de  l’obliger  ou  de  lui  plaire  , 
pour  parvenir  au  fommet  des  grandeurs  6c  d-e 
îa  fortune.  Loménie  de  Brienne  confommaie 
malheur  de  la  France  ^ il  eut,  contre  les  in- 
tentions du  monarque,  le  chapeau,  5c  fut 
écrafé  de  bénéfices.  S’il  refie  à Pife,  c’eft 
qu’ami  de  la  reine,  il  efi  mal  vu  du  duc  d’Or- 
léans. La  nation  qu’il  a blelTée  peût  être  incu- 
rablement, 6c  dont  les  cicatrices  ne  font  pas 
fermées,  ne  pourroit  encore  lui  pardoijner 
tous  les  coups  qu’il  lui  a portés.  Qui  pour- 
roit, avec  toutes  ces  confidérations,  le  blâ- 
mer de  refier  en  Italie  pendant  l’orage  qu’il 
a préparé  ? Après  l’explofîon  il  reviendra. 
Ses  ouailles  ne  fouffrent  point  de  Ton  abfence. 


(i)  Le  cardinal  de  Rohan  eft  d’une  iüuftrifiime 
mai  Ton.  Pnifque  la  noblede  s’eft  emparé  des  biens  de 
réglife  , il  efl:  juftc  qu’il  en  ait  un  des  plus  gros  lotL 
(t)  Dillon  , prélat,  à ia  fois  ambitieux,  iibsrtin  , 
avare  Sc  fanatique. 
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Son  chapitre  rempli  d’ignares  fainéants , pré- 
cédé de  fon  co-adjuteur  imbécille,  le  repré- 
fente. Cette  repréfentaiion  n’eft  pas  onéreufe  ; 
il  n’y  a rien  à faire , & les  diocéfains  man- 
gent, boivent  ou  jeûnent  5 le  prélat  ne  s’en  in- 
quiété point. 

11  n’en  eft  pas  de  même  du  duc  d’Orléans , 
qui,  de  l’Angleterre,  n’oublie  pas  fes  intérêts 
en  France.  Agité,  tourmenté  par  les  accès  de 
fon  ambition , il  ne  s’occupe  que  des  corref- 
pondances  qu’il  entretient  avec  Necker  6C 
Bailly.  Il  reconnoît  bien  qu’îl  a manqué  l’inf- 
tantdefon  exaltation  au  trône,  malgré  tous 
les  facrifices  d’argent  qu’il  a faits  par  la  né- 
ceflîté  de  diriger  fes  fpéculations  ambitieufes  ; 
îl  s’en  dédommage  aujourd’hui  par  le  com- 
merce des  bleds,  « Si  je  n’ai  pas,  fe  dit-il,  la 
» couronne , je  m’en  confolerai  avec  l’or  de  la 
^ nation  Françoife.  » 

C’eft  favoir  prendre  fon  parti  ; il  eft  cepen- 
dant poftible  que  l’occafion  qu’il  a manquée 
fe  repréfente.  Car  , s’il  vient  à bout  de  géné- 
ralifer , de  perpétuer  la  famine  à Paris , 
il  y aura  très-certainement  une^  révolution 
terrible  , dont  il  pourra  cette  fois  profiter.  En 
répandant  quelques  facs  de  louis , en  parlant 
au  peuple  avec  les  dehors  d’une  affeâion 
étudiée  , il  peut  fe  mettre  à fa  tête  & exé- 
cuter fon  projet. 

Alors  il  fe  vengera  de  la  Fayette  qui  ne 
l’aura  pas  trahi , bravé  impunément. 

^ Cette  révolution  lui  feroit  d’autant  plus 


facile  à opérer  qu’il  feroit  fécondé  par  la  plus 
grande  partie  de  l’affemblée  nationale. 

Mirabeau  feroit  alors  une  fécondé  for- 
tune , Bailly  feroit  chancelier  & garde- des- 
fceaux  , & Necker  conferveroit  fa  place. 

Ce  changement  n’auroit  jamais  lieu  fans  le 
confentement  des  états-généraux.  Mais  dans 
cet  aréopage  national , combien  compte-t  on 
de  Rabaut  de  St.  Etienne  , de  Volney  j de 
Martineau  , de  Jaillant  , de  le  Chapellier  ^ 
de  Menu  de  Chomorceau  , hommes  lumi- 
neux , pacifiques , défintérelTés  6c  vraiment 
patriotes , ne  délirant  , ne  foupirant  que  pour 
le  bonheur  de  leur  nation  ? Les  voix  de  ces 
députés  5 honorés  ÔC  plus  honorables  encore  j 
font  étouffées  par  celles  d’un  abbé  Maury  y 
d’un  Ringard  9 d’un  Mounier,  d’un  Veytard, 
d’un  Talaru,  d’un  Larochefoucault,d’un  Juigne, 
d’un  Target,  d’un  Lautouche,  d’unFreteau, 
d’un  d’Efpréménil , enragés  perturbateurs  de 
notre  tranquillité. 

Le  refte  ne  vaut  pas  l’honneur  d’être 
nommé. 

Quelles  balourdifes  les  états-généraux  , en 
qui  la  nation  Françoife  avoit  placé  toute  fon 
efpérance  , n’ont-ils  pas  faites  ? Quelles  font 
leurs  opérations  ? Où  eft  donc  cette  confli- 
tution  fl  défirée?  Où  eft  cette  abondance  , 
celte  douce  liberté  qui  dévoient  confoler 
les  François  gémiftants , éplorés  Sc  fuccom- 
bants  fous  le  defpotifme  des  ariftocrates  ? Où 
eft  cette  fécurité,  cette  confiance  fidéfirable, 


eft  neceflaire  dans  le  commerce  ? Cornmedf, 
les  arrs  (ont-ils  protégés,  comment  les  levant/ 
fon^ ils  récompenfés  ? Gomment  J’airemblée- 
nationale  , comment  la  municipalhé  , les 
didrias  (0  s’occupent-ils  de  la  tranquillité 
des  citoyens  ? Eft-ce  en  conftituant  une  loi 
martiale,  loi  cruelle,  loi  fanguinaire , atten- 
tatoire a la  vie  des  hommes?  EH:  ce  en  arbo*^ 
rant  un  drapeau  rouge  , fignal  funede  de  maf* 
facre  ôc  de  carnage  ? N’eft  ce  pas  exciter  une 
fédition  inextinguible  ? Cet  établilfement , 
imaginé  par  les  aridocrates , n’ed-il  pas  la 
preuve  manifede  de  leur  triomphe  , (i  la 
nation  etoit  alTez  aveugle  pour  s’y  foumettre? 
Le  roi,  dit  on.  Ta  fanétionnée  : je  le  fais  : mais 
qu  ed-ce  que  cela  prouve  ? N’ed  ce  pas  démon- 
trer évidemment  que  ce  prince  , toujours 
credule  , toujours  confiant,  ed  encore 
trompé  par  les  aridocrates  de  tous  les  ordres. 

Cette  loi  ed  établie  , s’écrient  les  efprits 
bornés,  pour  mettre  fin  aux  attroupements 
féditieux  de  la  populace.. Certes,  voilà  un  b^au 
raironnemenc  ! Eh  ! mon  Dieu  , mefileurs  de 
1 aflemblée  nationale  , des  communes,  des 
didriâ:s , donnez  du  pain  au  peuple  , rétablif- 
fez  le  commerce  , la  confiance  , occupez  les 
ouvriers  à des  travaux  utiles  6c  continuels  ^ 

(i)  Qiiatîd  je  parle  des  diftrids,  je  ne  prétends  pas 
inculper  les  honnêres  bourgeois  qui  s’y  trouvent,  Sc 
dont  les  intentions  font  pures , je  ne  df'iigne  que  les 
chefs  , dont  rincérêr  particulier  s’oppofc  à l’iiitércc 
général. 
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enfin  rendez  la  nation  contente  •,  vous  rever- 
rez lleurir  les  beaux  jours  de  la  paix  , 8c  le 
calm*e  fuccédera  bien  vite  aux  horreurs  d’une 
guerre  inteftine.  Croyez-vous  pouvoir  contenir 
cette  populace  quand  elle  n’aura  pas  de  pain  , 
croyez-vous  l’intimider,  imaginez-vous  que 
dans  une  rébellion  générale  , elle  refpe(5fcera 
votre  exiftence , vos  propriétés,  avez- vous 
été  aflez  fots , aflez  ilupides  pour  le  penfer  un 
inftant  ? Ne  prévoyez-vous  pas  que  c’efl:  fur 
vous  particuliérement,  furies  têtes  de  ce  qui 
vous  eft  plus  cher,  que  la  foudre  grondera. 

Quelle  fotte  réponfe , raffemblée  nationale 
n’a  t-elle  pas  fait  aux  députés  du  diftriâ:  Saint- 
Martin*des  Champs, qui demandoit audience? 

Plufieurs  diftriéis , & particuliérement  ce- 
lui de  Su  Martin  , s’étoient  vigoureufement 
oppofés  à l’établifTement  de  la  loi  martiale  , 
6c  à l’expofition  menaçante  du  drapeau  rouge» 

Bailly  , la  Fayette  , inllruits  par  les  arifto- 
crates  de  ce  même  diftriâ: , ont  eu  l’audace 
d’attenter  à la  liberté  des  citoyens  ( i ) coura- 
geux, qui  avoient  prononcé  ieursopinions  fur 
cette  confiitution  défaflreufe. 

Leur  intention  pure  , leur  généreufe  fer- 
meté , ont  déplu  à ces  chefs  infenfés.  Ils  ont 
fait  pourfuivre  & arrêter  deux  citoyens  ref- 
peâ:ables  contre  le  texte, formel  de  la  loi. 

Le  diftriél:  de  St.  Martin  , révolté  de  c^£ 


(ij  Ces  citoyens  gémiflTent  encorè  dans  la  captivité. 


•attentat  înoui  , envoya  des  députés  à TalTenl- 
blée  nationale  pour  fe  plaindre  amèrement  de 
L l’horrible  audace  dés  communes. 

. Défire-t  on  favoir  ce  qui  eft  réfulté  ? 

L’afTemblée  nationale  n’a  pas  voulu  admet- 
tres  ces  députés , ôc  a ofé  alléguer  pour  motif 
de  fon  refus , qu’elle  ne  pouvoit  admettre  à 
l’honneur  d’être  entendus  que  les  députés  de 
b commune  municipale  ; qu’il  ne  falloir  pas 
que  les  diftrié^s  de  Paris  efpéraffent  jouir  de 
cette  faveur. 

Quelle  injuftice,  8c  quelle  fottife  ! mon  in- 
tention n’eft  point  d’attaquer  les  douze  cents 
votants  qui  compofent  les  états  généraux , 
mais  de  prouver  que  dans  les  douze  cents  dé- 
putés , il  y en  a lix  cents  de  fpeébateurs  doci- 
les & muets , trois  cents  qui  opinent  du  bon- 
net , deux  cents  qui  difputent  tous  bas  fans 
s’entendre  9 & enfin  cent  qui  tranchent , qui 
décident  félon  l’exigence  de  leurs  intérêts  ÔC 
de  leurs  collufions  intimes.  De  ce  cent  de  voix 
opinantes  , foixante  ont  la  prépondérance  , 
parce  quelles  ne  font  point  arrêtées,  démen- 
ties, & que  leurs  opinions  combinées  dans  I« 
fecret  des  cabinets , ou  les  entretiens  des  ta- 
bles des  riches  ariftocraies , dominent  èc,  en- 
traînent la  pluralité  des  fuHrages. 

Je  connois  trente  députés , tant  de  la  ville 
de  Paris  que  des  provinces , qui  m’ont  attefté 
ce  fait. 

Mais  en  revenant  à la  députation  du  diftriét 
de  Saint*Martin  , je  fais  deux  réflexions. 

Les 


/ 
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^ Les  citoyens  de  ce  diftri£t  étoient  bien 
maîtres  de  dire  leurs  avis  fans  doute  fur  la  loi 
martiale  ^ ils  avoient  bien  le  droit  d’en  déve- 
lopper les  funeftes  conféquences.  Dans  une 
affemblée  convoquée  , l’opinant  connu,  reçu  , 
doit  dire  fa  penfée  , ôc  faire  part  de  fes  lu- 
mières ^ ce  droit  eft  inviolable  6c  facré. 

Comment  ? Pourquoi  Bailly  6c  la  Fayette 
ont-ils  ofé  le  méconnoître  ? Ils  ont  eu  (^je  le 
répété  ) l’audace  inconféquente  de  faire  cla- 
quemurer les  citoyens , qui  , certains  de  , l’in- 
violabilité du  droit  des  gens , ont  parlé  pour 
le  bien  public, 

. Les  états  généraux  d’intelligence  avec  la 
commune  , n’ont  pas  voulu  entendre  les  re« 
montrances  des  députés. 

Et  on  viendra  dire  , écrire  que  la  nation 
Françoife  eft  libre  , au  moment  même  qu’on 
enchaîne  ceux  qui  ne  penfent , qui  ne  parlent , 
qui  ne  fe  facrifient  que  pour  fa  liberté  ? On 
aura  l’elFronterie  d’alTurer  qu’il  n’y  a point  de- 
rapport  de  connexité,  de  liaifon,  de  complot 
entre  les  ariftocrates  de  l’affemblée  nationale 
& les  communes  de  la  municipalité  Pari- 
lienne  ? 

Peut-il  exifter  une  combinaifon  plus  évi- 
dente ? Leéleur  impartial,  vous  favez  le  fait, 
vous  en  avez  fuivi  les  fuites , jugez  5C  pro- 
noncez. 

Dites  alors  à la  municipalité  Parilîenne , à 
l’aftemblée  nationale,  puifqu’elles  feignent  de 
l’ignorer , que  toutes  les  forces  de  la  capitale 
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réfident  dans  les  diftri(âs , qu’eux  feuls  ont 
bras  6c  des  armes. 

- Faites- leur  reïTouvenir  que  le  peuple  n’a  pas 
befoin  de  leurs  fuffrages  pour  fe  tendre  ju(^ 
tice  5 & rappelleZ'leur  les  fanglantes  tragédies 
dont  ils  ont  été  témoins  ; apprenez-leur  à de- 
venir équitables , s’ils  veulent  fe  fouftraire  à la 
fin  jufie  & malheureufe  des  ariftocrates  qui 
les  ont  précédés. 

- En  effet,  fi  le  pain  manque  à Paris  cet 
hiver , ô ariftocrates  , prenez  bien  vos  pré- 
cautions , fauvez-vous  , emportez  vos  for- 
tunes , car  le  peuple  eft  indigné  de  toutes  vos 
fauifes  promeffes  ÔC  de  vos  manœuvres  téné- 
breufes.  Une  troifieme  révolution  expiera  les 
noirceurs  de  votre  mauvaife  foi. 

Que  fignifient  tous  vos  placards,  vos  affi- 
ches au  coin  des  rues  ? rien , abfolument  rien 
autre  chofe  que  votre  réunion  décrété  des  fen- 
timents  pour  nous  jouer  ^ nous  opprimer. 
Vous  n’imprimez  que  pour  nous  prouver  que 
vous  avez  perdu  la  tête^  vous  vous  démentez 
de  jour  en  jour  ^ vous  vous  rétraéfez  ; avez- 
vous  fait  afticher  une  abfurdité,  le  lendemain 
vous  vous  interprétez  pour  faire  prendre  le 
change  aux  ledeurs,  à qui  vous  voulez  per- 
fiiader  qu’ils  ne  vous  ont  pas  conçus  ; vous 
fuppofez  à tout  un  public  le  défaut  d’intelli- 
gence que  vous  avez  feuls. 

Je  ne  fuis  pourtant  pas  furpris  de  vos  éter- 
nelles réîraâations  : quand  on  ne -connoît-que 
des  bévues  -,  on  eft-  expofé  à les  .couvrir  par 
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d*autres  bét'ues , parce  que  le  vil  intérêt , la 
mauvaife  foi  qui  guident , n'ont  pas  pu  tout 
prévoir  , 6c  qu’il  faut  alors  avoir  recours  à des 
moyens  tortueux  pour  fe  difculper. 

Le«  leéèeurs  éclairés  n’apperçoivent  que 
plus  promptement  vo5  pkges , & vous  mé- 
prifent. 

Le  duc  d’Orléans  a beau  en  virer  Sc  revirer 
dans  fes  plans  / il  n’a  tr®mpé  que  des  étour- 
dis, que  des  inconfidérés  qui  font  bien  vite 
revenus  fur  leurs  pas  quand  on  leur  a montré 
le  flambeau  de  la  vérité.  11  feroit  aujourd’hui 
des  miracles  en  faveur  de  la  nation  , quelle 
n’y  voudroit  pas  croire.. 

Elt  ce  fans  raifon  que  les  afTemblées  pro- 
vinciales ne  veulent  pas  reconnoître  les  conf 
titiitions  inutiles  que  FalTembiée  nationale  a 
faite  jufqu’ici  ? Etoit-ce  pour  babiller,  pour 
crier,  pour  déraifonner,  pour  difputer,  que  les 
provinces  ont  envoyé  des  députés  ? N’étoit-ce 
pas  plutôt  pour  couper  promptement  le  mal 
dans  fa  racine  ? La  nation  périiloit  de  mifere 
ÔC  de  befoin  ; elle  demandoitdu  pain.  Depuis 
que  les  états  font  afîemblés , en  a t-eile  eu  ? 
Elle  foupiroit  après  l’anéantifîement  des  fer- 
miers généraux,  des  financiers^  l’aflemblée 
nationale  les  a-t-elle  fupprimé?  ? Elle  deman- 
^doit  la  fuppreflion  des  intendants  , ces  vau- 
tours qui  la  dévore  ^ les  intendants  font-ils 
chafTés  ? Elle  votoit  pour  la  defiruéfion  des 
moines,  l’expliation  générale  des  prélats,  des» 
abbés  du  clergé  j tous  ces  fainéaats  dau- 

F i 


(H) 

gêreiîk,  tous  ces  iifurpâteurs  ont-ils  perdu  u a 
denier  de  leurs  immenfes  revenus  ? 

Donnez  donc  du  temps , ( me  dit-on  ) , ces 
affaires  ne  fe  font  pas  dans  un  jour. 

Eh  bien  , foit.  Mais  depuis  (ix  mois  d’affem- 
blées  continuelles , qu’ont  fait  les  états  géné- 
raux ? des  fottifes.  Us  ont  éteint  les  corvées , 
détruit  quelques  privilèges  odieux  dont  jouif- 
foient  les  feigneurs.  Ces  réformes  éioient  né- 
ceiTaires  ; mais  elles  ne  dévoient  que  fuivre 
les  grandes  opérations.  Il  falloit  commencer 
par  donner  du  pain,  le  fixer  à un  prix  (i) 
immuable  , ôc  ne  pas  laiffer  fubfiffer  deflus 
cette  première  denrée  l’impôt  onéreux,  qui 
fait  le  malheur  général  de  trente  millions 
d’ames , ÔC  l’opulence  de  dix  mille  accapa-' 
reurs. 

Le  duc  d’Orléans  n’a  jamais  qu’affeéffé 
l’amour  du  peuple,  parce  qu’il  prefTentoit  en 
avoir  befoin  ^ ÔC  s’il  a donné  quelques  millions 
aux  malheureux,  il  favoit  bien  où  les  repren* 
dre  au  centuple.  Il  n’a  pas  raté^  l’effet  de  fes 
perfpeéfives.  Il  y a déjà  quelques  mois  que 
tous  fes  fonds  lui  font  rentrés  avec  un  intérêt 
qui  les  double  & les  triple.  Les  autres  fei- 
gneurs, les  riches  du  fiecle  l’ont  imité.  Voilà 
la  fource  de  la  difette. 


(i)  Le  pain  & la  viande  ne  devroient  jamais  chan- 
ger de  prix  en  France  j deux  fous  la  livre  de  pain  bianc, 
îiuit  fous  la  meilleure  viande,  tout  le  monde  vivroit  ; 
c’eft  une  vérité  reconnue.  ÎI  eft  vrai  qu’il  n y aura  plus 
d’accâpiteurs. 
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* Serons- nous  donc  toujours  les  déplorables 
viâimes  des  ariflocrates  ? Ne  verrons-nous 
jamais  renaître  fur  notre  fol  le  plus  beau , le 
plus  fertile  pays  de  la  terre , Tabondance  ÔC 
la  tranquillité  ^ Sera-t-il  défendu  de  fe  plain- 
dre de  fes  perfccuteurs , de  fes  vexateurs  ? 
Faut-il  que  la  fertilité  d’un  empire  fi  brillant 
csufe  fon  éternelle  calamité  ? Eft-il  donc  im- 
poflTible  de  mettre  un  frein  à l’ambition , â 
l’avarice  des  tirans  qui  nous  arrachent  jufqu’à 
l’exiftence  de  la  liberté  qu’ils  promettent  ? 

O François!  ô Parifiens  ! ouvrez  donc  les 
yeux  fur  ce  prince  pervers.  S’il  a fait  révolter 
les  Gardes  Françoifes , s’il  a retiré  dans  fon 
palais  les  foidats  qu’il  avoit  arrachés  de  l’ab- 
baye, c’efi  qu’il  vouloit  fe  faire  un  parti. 

Ses  vues  n’ont  été  que  trop  prouvées  par  la 
conduite  qu’il  a tenue.  Je  ne  crois  pas  qu’il 
foit  jamais  roi.  11  le  pouvoir  être;  mais  il  n’a 
pas  dans  famé  une  énergie  afiez  vigoureufe 
pour  ofer  le  dernier  effort.  Je  l’attends  aux 
obliquités  qu’il  a commencées.  Il  ne  ceffera 
jamais  d’intriguer,  d’accaparer;  mais  je  ré- 
ponds d’avance  que  s’il  a été,  que  s’il  s’efi: 
montré  public,  fourbe  8c  intéreffé,  on  ne  le 
verra  jamais  affez  grand  homme  pour  achever 
fon  ouvrage.  Il  n’ofera  jamais  confommer  fes 
défirs  , & il  s’en  fuivra  qu’avec  l’ambition  de 
Jules-Céfar,  il  ne  parviendra  jamais  àufurper, 
comme  cet  illuftre  conquérant , les  rênes  de 
l’empire,  malgré  toutes  fes  intentions,  mal- 
gré toutes  les  occafions  dont  il  aurait  fans 
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doute  profité , s^il  eût  été  véritablement 
grand. homme. 

Car  il  eft  des  degrés  dans  tous  les  points  de 
vue.  ' 

Le  duc  d’Orléans  ambitionnoit  le  fceptre  5 
mais  il  a l’ame  étroite  & crapuleufe  , avec 
tous  les  pas  qu’il  a faits  , avec  tous  les  replis 
de  fa  perfidie  , il  ne  fera  jamais  ce  qu’il  brûle 
d’être  fecrétement  ^ il  ne  fera  pas  couronné. 
Pour  être  un  ufurpateur,  il  faut  réunir  aux  ar- 
tifices de  la  politique  l’ame  généreufe  d’un 
guerrier  ; en  un  mot , il  faut  le  courage  , la 
témérité  d’un  héros  > 6c  le  duc  d’Orléans  qui 
ne  tient  qu’à  l’amour  des  efpeces , aux  attraits 
de  la  perfidie  , n’a  point  allez  de  bravoure  ôc 
de  générofité  pour  couronner  fes  attentats  , ÔC 
immortalifer  fa  fcélératelTe  ôc  fon  ambition. 

Je  promets  à mes  leéfeurs  un  fécond  mé** 
moire  de  la  vie  de  ce  prince  j’y  fuivrai,  à la 
pifte  , tous  fes  pas  ^ j’éclairerai  toutes  fes  dé- 
marches, 6c  j’acheverai  de  prouver  que  quand 
un  prince  perfide  , un  prince  avare  efi:  alTez 
craintif  pour  ne  pas  confommer  fes  forfaits, 
il  en  perd  tout  le  fruit,  meurt  comme  un 
lâche  ambitieux , fans  être  , comme  Pépin  ôc 
Cromwei,  un  illullre  ufurpateur , fans  fe  faire 
eftimer  craindre  de  fes  contemporains  , ÔC 
fans  lailTer  à la  pofiérité  d’autre  fouvenir  que 
celui  de  fes  crimes  6c  de  fa  foiblelTe. 
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